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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosoplie, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église: Ce sera.la

première fois qu’on aura vu les œuvres complétés de cet auteur: texte, traduction,.notice

biographique , annotations, réunis en un seul volume portauf et d une lecturqtrps-facile.
Nous avons suivi pour le texte l’édition déj’a ancienne de Ruhkopf , mais a notre ma;

nière, c’est-à-dire avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les n’es-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhltopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont eu le privilège d’être imprimées , des le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. Ou sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre à ces

limites et d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.

Quant ’a’ la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au

jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

TOUIEÏOÎS, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-

tîellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

vu! AVIStride dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

àla bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose ct des Fragments. Pour
celle des Épltres , nous n’avons pas en ’a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’oeuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et à ce que nous croyons, la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 168i. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle, nous avons obéi non-seule-
ment ’a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

cohvaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la. part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux

derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
. ment a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction à laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé ; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sur toutefois et si

hardi, a en peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. lxNous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des

notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous
reproduisons.

Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus
authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèqpe. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-

sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. (l’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-’a-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à

«mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNÈQUE.

Sénèque le Philosophe (Lucius Anciens Seneca)
naquit! Cordoue, la troisième année de l’ère chré-
üame, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,

l’un plus age, l’autre plus jeune que lut; Marcus

Amas Normes, qui prit dans la suite le nom de
Juaius Gallion, son père adoptif, et L. Annæus
Mélo, père de Luœin. Encore enfant, Sénèque sui-

vit à Rome son père Sénèque le Rhéteur, lequel y

Mess: la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-litible de constitution , d’un corps grêle et

linguissant, il était en outre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà ,
achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

lion toutefois, grâce à de grands soins et à u

nourriture frugale. ’Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
celle renommée, parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une

feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcubine

du Prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
imbu", S’adonna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stolciens. Il renonça aux plaisirs de
li tlime, àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrît, pendant une année entière , que de végé-

taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père ,
"818113111 (mil ne se fermât ainsi le chemin de la
"un", le pressade rentrer dans la vie des affaires:

il brigua dès lors les charges publiques, et parvint
bientôt a la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa -
line l’arracha bientôt a son nombreux auditoire
Ennemie de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. An bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût z dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tire par Agrippine, qui venait d’épouser
Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
lit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-HI d’être poète. J asque-la, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence
d’antr i : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à so aüement a l’empire, fut componé par Sé-

nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-
phose de Claude en citrouille.

il
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Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Bunhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.
Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur , amassé trois millions de ses
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments, et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

elles provinces sous le poids d’usures énormes, etc. r
J uilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande surl’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, hatterias promp-
lior , dit Tacite , regarde Burrltus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaihlissait
tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

tlonua à d’ignohles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poële et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, ildemantla à Né-
ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout , et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps , et se mêlait encore des mitres de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

la permtssion de se retirer enfin dans une de ses
terres. il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , etl’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pisan offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulaitqu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pisan lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eut
accepté ces offres insensées et fût entré dans le cotu-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite, et le jour mème ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalia , lui attribuait avec Pisan
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condanmé; il lui fut ordonné de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

Je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? n il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-
plaudit à cette résolution, et le mème fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que , de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé (le mourir, Sénèque
pria son médecin de ltti donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il ,
a Jupiter libérateur: n puis il s’y plongea, et mou«



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE.
rat, mais il convenait à l’auteur des Épttres a
halins, l’an68de J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, a peine informé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter

le sang de ses blessures -, mais la pâleur de son visage
et mauvéine maigreur témoignèrent, tout le reste
desa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
pli’losopbe l’Abrégl de l’histoire romaine , dont

florus est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poëles latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnifitifs de ses œuvres en prose et des tirades des

Il"
tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , faiten
commun, Seinecunum opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourd’hui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes, quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pâtre, lcquel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’AchaIe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
ide Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.

a»
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DE LA CLÉMENCE.

LIVRE PREMlER.

l. le me suis proposé, Néron César, d’ecnre sur

laciémence , pour te servir en quelque sorte de
miroir, et, en te montrant?! toi-même, le faire
arriver a la première de toutes les joies. En effet,
quoique le véritable fruit des bonnes actions soit
de les avoir faites, et qu’aucun prix digne de la
vertu ne se trouve en dehors d’elle-même , il est

doux pourtant de contempler, de parcourir une
bonne conscience; pois de jeter les yeux sur cette
tulle immense, discordante , séditieuse, effrénée,
prête’a s’élancer également a la perte des autres et

ila sienne, si elle vient a briser son joug; il est
doux de pouvoir se dire : a c’est moi qui suis le
préféré entre tous les mortels, choisi pour rem-
plir sur la terre les fonctions des dieux ; c’est moi

(lui suis parmi les nations l’arbitre de la vie et
de la mort. Le sort et Je condition de chacun

LIBRE PRŒUS.

l. Scribere de danienne, Nero Cœur. institut. ut
qmrhmmodo speœli vice fungerer, et te tibi ostenderem
mentor-nm ad voluptatem maximam omnium. Quam-
vis enim recto factorum verus fractus sit fecisse, nec ul-
lum vit-tutut!) pretium dignum illis extra iplas slt , juvat
impium: et circuirc bonam conscientiam , tum lmmittere
nattes in banc immensam multitudinem. discordem. se-
ditioum, impotentem, in perniciem alienam snamque
putter cxsnltatnram , si hoc jugum fregerit, et lta loqui
"au : n Ego ex omnibus mortalian placui, electnsque
tum. qui in terris deorum vice fougera; ego vitæ necis-
que gentibus orbiter qualem quisque sortent datum-

sont dans me main. Ce que vedt donner la
fortune a chacun des hommes, elle le déclare
par ma bouche: c’est de notre réponse que
dépend la joie des peuples et des villes. Nulle
partie du monde ne fleurit que par me volonté
et ma faveur. Tous ces milliers de glaives que
ma paix retient dans le fourreau, vont en sortir I
a mon signal. Quelles nations seront anéanties,
lesquelles seront transportées, lesquelles rece-
vront la liberté, lesquelles la perdront, quels
rois deviendront esclaves, quels fronts seront
ornés du diadème royal, quelles villes tombe-
ront, lesquelles seront fondées, tout cela estide
mon ressort. Avec ce pouvoir de tout faire, je n’ai
été entraîné a ordonner d’injustes supplices ni

par la colère, ni par la fougue de la jeunesse , ni
par la témérité et l’obstination des hommes , qui

souvent chassent la patience des cœurs les plus
calmes, ni par cette gloire cruelle fréquemment

que haltent. in manu mes positum est. Quid cuique mor-
talium fortuna datum velit, mec ore pronuntiat : ex nostro
responso lætitiæ causas populi urbesque concipiunt. Nulle
pan usquam, nisl volente propitioque me, floral. Han:
tot millia gladiorum , quæ pax mes comprimit, ad notum
meum stringentur : que: nationes funditus exscindi , que:
transportai-i , quibus libertatcm dari . quibus eripi, que!
reges mancipia fieri, quorumque capiti regium circum-
dari decus oporteat, qua: ruant orbes, que orinntur.
mes jurisdictio est. In hao tante facultate remm , non ira
me ad iniqna supplicia compulit, non juvenilis impetus,
non temeritas hominum et contumacia , quæ sæpe tran-
quillissimis pectoribus quoque patientiam extorsit : non
ipse ostentandæ par terrons potentia: dira , sed frequens
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ambitionnée par les maîtres des empires, de faire

éclater ma puissance par la terreur. Chez moi, le
glaive est renfermé ou plutôt captif, tant je suis
avare du sang même le plus vil. ll n’est personne
a qui le titre d’homme, ’a défaut de tout autre,

ne fasse trouver faveur auprès de moi. Je tiens la
sévérité cachée, la clémence toujours en exercice.

Je m’observe, comme si je devais rendre compte
aux lois que j’ai tirées de la paumière , que j’ai

évoquées des ténèbres pour les mettre au grand

jour. Je me suis laissé toucher par les jeunes an-
nées de celui-ci , par les vieux jours de couin.
J’ai fait grâce a la grandeur de l’un, a la petitesse

de l’autre; et quand je ne trouvais aucune cause
(Y indulgence , je pardonnais pour moi-même. An-
jourd’hni, si les dieux immortels m’appelaient a

rendre compte, je suis prêt a leur rendre compte
du genre humain. n Oui, César, tu peux liardi-
ment proclamer que de toutes les choses confiées a
ta foi, a ta tutelle, tu n’as rien enlevé a la répu-

blique, soit en secret, soit par violence. Tu as
ambitionné une gloire bien rare et que n’obtint ja-

mais aucun pfince, cette de ne point faire de tort.
Tu n’as pas perdu ta peine, et cette bonté singu-
lière n’a pas rencontré des appréciateurs ingrats

on malveillants. Tu as acquis la reconnaissance.
Jamais un homme ne fut aussi cher a un autre
homme que tu l’es au peuple romain , toi, son
bien suprême et durable! Mais c’est un grand
fardeau que tu t’es imposé. Personne ne cite plus

le divin Auguste, ni les premiers temps de Tibère
César; personne ne cherche hors de toi-mème un
exemple qu’on désire te voir imiter. Ce qu’on
demande, c’est que tout ton règne réponde a cet

magnis imperlis gloria. Conditum, Immo constriclum
apud me ferrum est summa parcimonia etiam vilissimi
sanguinis; nemo non, cui alia désint, hominis nomine
apud me gratiosus est. Severitatcm abditam , clementiam
in procinctu habeo; sic me custodio, tanquim tegihus,
quas ex situ ac tenebris in lucem evoravi , ratiunem red-
diturus sim. AIterius ætate prima motus sont, attcrius
ultime : alium dignitali donavi, alium humilitati; quo-
tiens nullum invencram misericordiæ causam , mihi pe-
perci. llodie diis immortatibus, si a me rationem repe-
tant, annumerare genus liumanum par-alus sum. n Putes
hoc, C8351", prædicare audacter, omnium, quæ in fidem
tutelamque tuam venerunt, nihil per te, nequc si, ncque
clam reipublicæ ereptum. Rarissimant tandem, et nulli
adhuc principum ronccssam concupisti, innocentiam. Non
perdls opcram; nec bonitas ista tua singularis ingratos
ont malignes æstimatores meta est; refrrtur tibi gratin.
Nemo unus homo uni homini tam carus nnqnam fuit,
quam tu populo romano, magnum longnmqne ejus ho-
mini! Sed mile!" tibi anus ÎlllpOSUlstl; nemo jam divnm
Augustum . nec TiltcriiCa-saris prima tempera loquitur;
ucmo quad te iniilari relit exemplar extra te qua-rit.

SÉNEQUE.

avant-goût de la première année. Ce serait chose
difficile, si cette bonté qui t’appartient n’était pas

naturelle, si tu ne l’avais empruntée que pour un

temps; car personne ne peut longtemps porter le
masque. Tout ce qui est déguisé reprend bientôt
sa nature; tout ce qui repose sur la vérité, tout
ce qui, pour ainsi dire, a des racines solides, ne
fait que croître et s’améliorer avec le temps. C’é-

tait une grande chance que courait le peuple ro-
main, Iorsqu’on ignorait encore quette direction
prendrait ton naturel généreux. Maintenant, les
espérances publiques sont assurées de leur accom-

plissement; car il n’est plus a craindre que tu
tombes tout-à-coup dans l’oubli de toi-même. Il
est vrai que l’excès du bonheur rend exigeant; et
jamais les désirs ne sont assez modérés, pour
s’arrêter a ce qu’ils ont atteint. Pour nous, un
grand bien n’est qu’un pas vers un plus grand, et

les plus folles espérances naissent d’un bonheur
inespéré. Aujourd’hui , cependant, tu forces tes
sujets d’avouer qu’ils sont heureux, et qu’il ne

manque à leur félicité que de durer toujours. Bien

des motifs leur arrachent cet aveu, le plus tardif
que fasse l’homme : leur sécurité profonde, source

abondante de biens, leurs droits placés au-dessus
de toute atteinte. Les yeux s’arrêtent sur cette
heureuse forme de gouvernement, ’a laquelle rien
ne. manque pour parvenir a la plus haute liberté,
que la licence qui se détruit elle-même. Mais ce
qui surtout pénètre également les plus grands
comme les plus petits, c’est l’admiration de ta
clémence. Car tous les autres avantages, chacun
les éprouve ou les désire plus grands on plus pe-

tits, en proportion de sa fortune; ta clémence

Principatus tuus ad anni guslllm exigitnr. Difficile hoc
fuisset. si non naturatis tibi ista bonitas esset, sent ad
tempus sunna; nemo enim potest personam dia ferre.
Ficta cita in natnram suam recidnnt ; quibus veritas sub-
cst, qnæqne (ut ila (tirant ) ex solide enaseuntur. tempore
ipso in majus nieliiisquc proccdunt. Magnum adibataleam
populos mmanns, quum incertnm esset, qui) se statim
nttitÎlÎS indoles duret. Jam vota publia! in tuto sont; nec
enim periculnm est, ne le sulfita tui capiat oblivio. Facit
quidem avides nimia felieilas; nec tam temperatæ cupi-
ditates sunt nnqnam . ut in et), qnod contingit. desinant;
gradus a magots ad majora fit, et spcs improhissimas
complectnntur insperala assecuti. Omnibus tamen nunc
civibus luis et llæc confessio exprimitur, esse fetices : et
illa, nihil jam tris acccdere bonis pisse, nisi ut perpetna
sint. Multa illas cognat ad banc confessioncm , qua nulla
in nomine turdior est :sccuritas site, aflluens; jus supra
omnem injuriam positum. Obsersatur oculis lætissima
forma reipuhlicæ, cui ad snnnnam libertatcm nihil deest.
nisi jïercunrli liccnlia. Præcipuc tamen œtjualis ad maxi-
mes immesqne pervcnitclcmentiæ [me ailmiratio. Cctera
enim houa pro portionc fortune: sua: quisque sentit ont
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offre a tous le même espoir. Et il n’est personne
qui s’applaudisse assez de son innocence, pour ne
pas se réjouir d’avoir sous les yeux la clémence

prête a tendre la main aux humaines erreurs.
ll. ll en est, je le sais, qui pensent que la clé-

mence est un encouragement a la méchanceté; car

sans le crime elle est superflue, et c’est la seule
vertu qui reste oisive parmi les gens de bien. Mais
d’abord, de même que la médecine, qui ne sert
qu’aux malades, est néanmoins en honneur an-
près des gens bien portants, de même la clémence,

bien qu’elle ne soit invoquée que par les coupa-
bles , est pourtant révérée par les innocents.
Ensuite elle trouve a s’appliquer même en la per-

sonne des innocents , parce que la fortune quel-
quefois tient lieu de crime : et la clémence vient
en aide non-seulement ’a l’innocence, mais souvent

encore à la vertu, lorsqu’il arrive, selon la con-
dition des temps, que des actions louables sont
exposées a être punies. Ajoute qu’une grande
partie des hommes peut revenir a l’innocence.
Il ne faut pas cependant pardonner au hasard.
Car, lorsque toute différence est effacée entre
les bons et les méchants, la confusion survient
et le vice fait irruption. ll faut donc user de ré-
serve , et savoir distinguer les caractères guéris-
sables de ceux qui sont désespérés. La clémence

ne doit être ni aveugle, ni banale, ni restreinte;
car il y a autant de cruauté a pardonner à tous,
qu’à ne pardonner à personne. ll faut un terme
moyen ; mais comme un juste équilibre est diffi-
cile, si la balance doit pencher d’un coté, que ce
soit du côté de l’humanité.

exspeetat majora minoraqne z ex ctementia omnes idem
sperant. Née est quisquam , cui tam valde innocentia sua
placent. ut non stare in conspectu clementiam, paratam
humants erroribus , gondent.

II. Esse autem aliquos scio, qui clementia pcssimum
quemque potent suslineri, quoniam nisi post crimen su-
pervacua est, et sala hase virtus inter inuocontcs ces-sut.
Sed primum omnium, sicut medicinæ apud muros usas,
etiam apud sanas houer est; ite clemeutialn quamvis
[nana digui invoccnt, etiam innocentes colunt. Deinde
habet hinc in persona quoqueinnoccntium locum, quia
intérim fortuna pro culpa est: nec innocentiæ tantum
clementia succurrit, sed same virtuti, quoniam quidem
conditione temporum lncidunt quædam, qua: possint
laudata puniri.Adjice, quod magna pars hominum est,
quæ reverti ad innocentiam possit. Sed non tamen vulgo
ignoscere dccet; nam ubi discrimen inter malos bonos-
que sublalum est, confusio sequitur, et ritim nm eruptio.
haque udhibenda est moderatio, qua.- sanabilia ingénia
distinguera a deploratis sciai. Née promiscuam habere
ac vulgarem clementiam oportet, nec abscisam; nain
tam omnibus ignescere crudelitas est, quam nulli. Mo-
dum tenere debemus; sed quia difficile est tempéramen-
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lll. Mais ces choses se diront mieux en leur
place. Maintenant je diviserai mon sujet en trois
parties. La première servira d’introduction. Dans

la seconde, je démontrerai la nature et les attriv
buts de la clémence. Car, comme certains vices imio

tent la vertu, on ne peut les en distinguer qu’en
marquant la vertu de signes qui la fassent recon-
naître. En troisième lieu. nous rechercherons com-
ment l’âme arrive a cette vertu, comment elle s’y

affermit, et se I’approprie par l’usage. Or, il faut

tenir pour constant que de toutes les vertus, nulle
ne convient plus a l’homme, parce que nulle n’est

plus humaine : et cette vérité est reconnue non;
seulement par nous, qui voulons que l’homme soit
considéré comme un animal sociable, né pour le

bien commun de tous, mais encore par ces philo-
sophes qui abandonnent l’homme ’a la volupté, et

qui rapportent toutes leurs paroles, toutes leurs
actions a leur utilité. Car, si l’homme cherche le
calme et le repos, la vertu la plus appropriée à sa
nature est celle qui chérit la paix etqui retient son
bras. Cependant, de tous les hommes, ceux a qui
la clémence convient le plus sont les princes et
les rois. Car une grande force n’est honorable et
glorieuse qu’autant qu’elle a le pouvoir d’être
utile; et c’est un fléau qu’une puissance qui n’est

capable que de nuire. Enfin ,. la grandeur n’est
stable et bien assurée que. lorsque tous savent
qu’elle existe moins au-dessus d’eux que pour
eux; lorsque tous les jours on éprouve que la sol-
licitude du prince veille au salut de chacun et de
tous; lorsqu’à son approche on ne s’enfuit pas
comme devant un animal méchant et dangereux

tum, quidquid æquo plus futurnm est, in partent huma-
niorem præpondcrct.

III. Sed hiPC suo loco melins diccntur Nuuc in trou
partes omnem banc materiam dividam. Prima erit manu-
missionis: secnmla , quæ naturam clcmcntiæ habitumque
demonstret; nain quum sint’vitia quiedam virtutes imi-
tanlia, non possunt secerni, nisi signa quibus (ligno-
scantur impresseris; tertio loco qumremus, quomodo ad
hanc virtutem perducatur animus, quomodo confirmct
cam , et usn suam faciat. Nlillam vero ex omnibus virtu-
tibus mugis homini convertire, quum sit nulle humanior,
constet neccsse est : non solum inter nos, qui hominem , .
sociale animal , commuai bono genitum vidcri volnmns;
scdnetiam inter illos, qui hominem toluplati douantA
quorum omnia dicta factaque ad utilitatem suam spec-
tant; nam si quietem petit et otium, hanc virlutem na-
tnræ sua: nactus est , quai pacem amant, et manus retinet.
Nullum tamen clementia ex omnibus magie, quam ro-
gcm ont principem decet. [tu enim magna: vires decori
gloriarque sont, si illis salutaris potentia est; nain pesti-
féra vis est, valere ad nocendum. lllius domum maquis
tudo stabilis fundataque est, quem omnes non tam supra
se esse, quam pro se, sciunt; cujus curam mouture



                                                                     

3’59

qui s’élance de son antre, mais que de toutes
parts, au contraire, on vole vers lui comme vers
un astre lumineux et bienfaisant; loquuc pour lui
on est prêta s’exposer aux glaives des conspira-
teurs, à lui faire un rempart de cadavres, et, si le
soin desa vie l’exige, ajoncher sa route de victimes
humaines. Les veilles des sujets protègent son som-
meil : pressés autour de lui, leurs poitrines défet)
dent sa poitrine; ils forment une muraille contre les
dangers qui le menacent. Ce n’est pas sans raison
que les peuples et les villes s’accordent ainsi pour
protéger et chérir leurs rots, pour se sacrifier,
avec tout ce qui leur appartient, toutes les fois
que l’exige le salut du chef de l’empire. Et ce
n’est ni faire trop bon marché de soi, ni faire acte

de folie que de livrer au fer tant de milliers de
têtes pour une seule , de racheter par tant de
morts une seule vie, et quelquefois celle d’un
vieillard infirme. De même que le corps entier est
au service de l’âme, bien qu’il soit beaucoup plus

étendu , beaucoup plus apparent, tandis que l’âme

subtile se dérobe aux regards, et ne connaît pas
même la retraite où elle se cache; cependant c’est

pour elle que travaillent les mains, les pieds,
les vous; c’est elle que protège notre enveloppe
extérieure; a son ordre, nous nous reposons; a
son ordre, nous courons empressés. Quand ce
maître commande, s’il est avare, nous labourons
la mer pour gagner des richesses; s’il a du cœur,
nous n’hésitons pas a livrer notre main aux flam-

mes, a nous.prc’cipiter volontairement dans le
gouffre; ainsi cette immense multitude, groupée
autour d’une seule âme, est gouvernée par son

pro sainte singulomm atque universornm’quotidie expe-
riuntur; quo procedente, non , tanquam malum aliquod
sut noxium animal e cubili prosilierit, diffugiunt, sed
tanquam ad cisrum ac benetlcum sidus certatim advov
tout, objicere se pro illo mueronibus insidiantium par-alis-
simi, et substernere corpora sua , si per stragem illi hu-
manam’iter ad salaient struendum ait. Somnum ejus noc-
turnis excubiis muuiunt; laiera objceti circumfnsique
defenduut; incurrentibns periculis se opponunt. Non hic
est sine ratione populi; urbibusque consensus, sic prote-
gendi amandique reges , et se souque jactaudi , quocum-
que desideraverit imperantis salus. Nec hæc vilitas est,
ont dementia , pro uno capite toi millia excipere ferrum ,
se multis mortibns unam animam redimere, nonnnnquam
senis et invalidi. Quemadmodum totum corpus anime de-
servit, et quum hoc tante majus tantoque speciosius sit,
ille in occulto maneat tenuis, et in qua sede tantet incer-
tus; tamen manus, perles, oculi negotium illi gerunt:
illum hæc cutis munit; illiusjussu jeu-mus, sut inquieti
discurrimus; quum ille imperavit , sive avaros dominas
est. mare lucri causa scrutamnr, sive snibitiosus.jam-
dudum desteram "ammis objecimus, sut voluntaiie sub-
siluimus; sic hæe immense multitude. unius anilnæ cir-
cumdats, lllius spiritu regitur, illius ratione flectitur,

SENÈQUE.

souffle et modérée par sa raison; tandis qu’elle

succomberait sous le poids de ses propres forces,
si elle ne s’appuyait sur la sagesse d’un chef.

1V. C’est donc leur propre sûreté qu’aimentles

peuples , lorsque pour un seul homme dix légions
se rangent en bataille, lorsque le soldat s’élance
au premier rang, lorsqu’il présente sa poitrine
aux blessures, pour que les drapeaux de son empe-
reur ne reculent pas. Car c’est lui qui est le lien
d’union de la république; c’est lui qui est le souf-

fle vital que respirent tant de milliers d’hommes
qui ne seraient par eux mêmes qu’un inutile
fardeau et une proie facile, si cette âme de l’em-
pire en était détachée.

s Le roi vit, tous ont une même pensée; il
meurt, tout lien est brisé. s

Ce malheur serait la destruction de la paix ro-
maine , et ruinerait la fortune d’un si grand peu-
ple. il seraitl’abridecedangertantqu’ilsaurasup-

porter le frein : si une foisil le brisait,ou si, quel-
que révolution l’en ayant dégagé, il refusait de le

reprendre, cette unité, ce faisceau d’un grand em-

pire se briserait en mille éclats : Rome cessera
de dominer du jour où elle cessera d’obéir. Aussi ,

n’est-il pas étonnant que les princes, les rois, ou,

quelque nom qu’on leur donne, ces gardiens de
la fortune publique, soient aimés alu-delà des affec-

tions privées. Car, si pour les hommes sages l’in-
térét public est préférable a l’intérêt particulier,

il en résulte qu’ils doivent encore plus chérir celui

en qui la république s’est transformée. Depuis
longtemps le César s’est tellement incorporé avec

la république , qu’on ne peut retrancher l’un sans

pressura se ac fractura virilmssuis . nisi consilio instinc-
retur.

IV. Susm itaqne incolumitatem amant. quum pro tuto
humine denas legiones in sciem deducunt, quum in pri-
ma fronte procurrnnt, et adversa vulneribus pectora fe-
runt, ne imperatoris suis signa verlantur. [tte est enim
vinculum, per quod respublica cohæret ; ille spiritus vi-
talis . quem hæc lot millia trabunt, nihil per ipse se fu-
ture nisi anus et præda, si mens illis imperii subtrshatnr.

Rage incolumt mens omnibus una:
Ambso rupere fidem.

Hic casus romauæ pacis exitium erit, hic tanti fortu-
nnm populi in ruinas aget. Tamdiu ab isto periculo ab-
erit hic populus. quamdiu sciet ferre frenos; quos si
quanda abrnperit, vel aliquo casu discussos reponi sibi
passus non erit, hæc unitas et hic maximi imperii con-
tenus in partes mulles dissiliet : idemqne huic urbi dm
minandi finis erit, qui parendi fuerit. Ideo principes re-
gesque et quocumque alio nomine sunt, tutores status
publici , non est mirum aniari ultra privatas etiam noces-
situdines. Nain si sanis hominibus publics privatis potion
sunt, sequitur, ut is quoque carier sit, in quem se res-
publica convertit. Olim enim ita se induit reipublicæ Cœ-
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les perdre tous deux. Car il faut a l’un des bras,
comme à l’autre une tête.

V. Il semblerait quemon discours s’écarte loin

du but; mais, par Hercule! il pénètre au fond du
sujet; car si, comme je viens de l’établir, tu es
l’âme de la république, elle est ton corps : tu
vois, je pense, combien la clémence est néces-
saire; car c’est toi-même que tu épargnes lors-

que tu sembles épargner un autre. Il faut donc
épargner les citoyens même conpables , ainsi que
tu en agirais avec un membre malade; et si par-
fois il faut tirer du sang, retiens ta main, de peur
de faire une incision plus forte qu’iltn’est besoin.

Donc, comme je le disais, la clémence est sans
doute dans la nature de tous les hommes; mais
c’est surtout chez les souverains qu’elle est glo-

rieuse, parce que par eux elle trouve plus à con-
server, elle trouve pour se déployer une plus
ample matière. Quel faible mal, en effet, produit
la cruauté privée! mais la fureur des princes est
une guerre. Bien qu’il y ait accord entre toutes
les vertus, et que l’une ne soit ni meilleure, ni
plus honorable que l’autre , quelques-unes cepen-

dant conviennent davantage a certaines person-
nes. La grandeur d’âme sied a tout mortel, même
à celui qui n’a rien au-dessous de lui. Qu’y a-t-il ,

en effet, de plus grand, de plus noble,que de
vaincre la mauvaise fortune? Cependant , cette
grandeur d’âme est plus au large dans la prospé-

rité, et se fait mieux voir sur le tribunal que sur
la place. La clémence, quelque demeure qu’elle
pénètre, la rend heureuse et paisible; mais, dans
celle des rois , plus elle est rare, plus elle est ad-
mirable. Qu’y a-t-il, en effet, de plus remarqua-

sar, ut seduci allerum non posait sine utriusque pernicie;
nant ut illi viribus opus est. ila et huic capite.

V. Longius videlur recessisse a proposito oratio Inca :
stmehercules rem ipsam premit. Nain si, quod adhuc
colbgitur, animus reipublicæ tu es, illa corpus tuum:
vides , ut puto, quam necessaria clementia sit; tibi enim
parois, qui-m videris alteri parcere. Parcendnm itaque
est etiam improbandis civibus. non aliter quam membris
tanguentibus; et si quando misso sanguine opus est, sus-
tinendum est, ne ultra, quam nocesse sil, incidas. Est
ergo, ut dicebam, clrmentia omnibus quidem homini-
bus secundum naturam, maxime tamen decora impe-
ratoribus : quanti) plus habit apud illas quod secret,
quantoque in majore materia apparet. Quantulum enim
nocet privata crudelitas? Principum sævitin, bellam est.
Quum autem virtutibus inter se sit concordia, nec ulla
Iltera melior sut bonestior ait , quædam tamen quibus-
dam personis aptior est. Decet magnanimites quemlibet
mortalem , etiam illum infra quem nihil est. Quid enim
majus, sut fortins, quam malam fortunam retundere?
Hæc tamen magnanimitas in bons fortuna laxiorem lo-
cnm habet, meliusque in tribunali, quam in piano con-
llaïcitur. Clementis in quamcumque domum pervenerit,
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ble que de voir celui dont la colère ne rencontre
pas d’obstacle, dont les sentences les plus rigou-
reuses reçoivent la sanction de ceux même qui
périssent, qui ne doit de compte a personne,
même de ses plus violents emportements, et
que personne ne tenterait de fléchir, se mettre
à lui-même un frein, et faire de sa puissancc
un usage meilleur et plus doux? ll se dit ’a lui-
même : s Malgré la loi, il n’y a parsemis qui
ne puisse tuer; il n’y a personne qui puisse sauver,
excepté moi. s Une grande fortune exige un grand
cœur; car si on ne s’élève jusqu’à elle, si on ne

se place plus haut, on la ravale elle-même plus
bas que la terre. Or, c’est le propre d’une grande
âme d’être calme et tranquille, de regarder du

haut de son mépris les injures et les offenses.
C’est aux femmes qu’appartienncnt les empor-
tements de la Colère; c’est aux bêtes féroces,
et encore aux moins généreuses, à redoubler

leurs morsures et leurs attaques sur un ennemi
terrassé. Les éléphants et les lions abandonnent
celui qu’ils ont renversé; l’acharnement ne con-

vient qu’aux animaux ignobles. Une colère cruelle

et inexorable ne sied pas à un roi; car il ne se
montre guère supérieur à l’homme vers lequel
il se rabaisse en s’irritant contre lui : mais s’il
donne la vie à ceux que menace la mort, s’il
donne les dignités ’a ceux qui méritent de les per-

dre , il fait ce qui n’est possible qu’à celui qui peut

tout. Car la vie peut être arrachée même à un
supérieur, jamais elle ne peut être donnée qu’à
un inférieur. Sauver, c’est le privilège d’une haute

fortune : et jamais elle ne doit être tant admirée
que lorsqu’il lui arrive de pouvoir ce que peuvent

cam felicem tranquillamque præstabit ; sed in régla quo
rarior, eo mirabilior. Quid enim est mentorabilius, quam
cnm, cujus iræ nihil obstat, cujus graviori sententia: ipsi
qui pereunt assentiuntur, quem nemn interrogaturus est,
immo si vehementius excanduit, nec deprecaturus qui-
dem. ipsum sibi manum injicere , et potestate sua in me-
lins placidiusque uti? hoc ipsum cogilautem : occidere
contra legem nemo non potest; servare nemo, præter
me. Magnam fortunsm magnus animus decet, qui nisi se
ad illam extulit, et altior stetit, illam quoque infra ter-
ram deducit. Magni autem’animi est proprium, placi-
dum esse, tranquillumque, et injurias atque offensiones
superas despicere. Mnliebre est, furere in ira; ferarum
vero, nec generosarum quidem, præmordere et urgera
projectos. Elephauti leonesque transeunt, quia impule-
runt; ignobilis bestiæ perlinacla est. Non decet ragent
sæva et inexorabilis ira; non multum enim supra eum
eminet , cui se irascendo exæquat; et si dat vitam. si dat
dignitstem periclitsntibus et meritis amittere , facit quod
nulli nisi remm potenti licet. Vin? enim etiam superiori
eripitur, nunquam nisi inferiori datur. Servsre proprium
est excellentis fortunæ; quæ nunquam mugis suspici de-
bet, quam quum illi contingit idem pesse qnod diis.
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les dieux, au bienfait desquels, tous, bons et mé-
chants, uous devons la lumière. Que le prince
donc s’inspire des sentiments de la divinité; que,

parmi ses sujets, il en voie avec amour quelques-
uns, parce qu’ils sont utiles et bous; qu’il laisse le
reste dans la foule; qu’il se félicite de l’existence

de ceux-ci, qu’il tolère ceux-la.

VI. Songe que tu es dans cette ville ou la mul-
titude, dont les flots se pressent sans relâche a
travers de larges rues, étouffe (les qu’un obstacle

interrompt le cours de ce rapide torrent; où le
peuple se faitjour vers trois théâtres ’a la fois , où

l’on consomme toutes les moissons du monde cn-
tier : en quelle solitude, en quel déscrt,se chan-
gerait-elle, s’il n’y restait que ceux qu’absoudrait

un juge sévère! Quel est le magistrat interroga-
teur quine soit repréliensible devant la loi même
au nom de laquelle il interroge? Quel est l’accu-
sateur qui soit exempt de faute? le ne sais même
s’il est quelqu’un qui se montre plus difficile à

accorder le pardon que l’homme qui, le plus sou-
vent, a eu besoin de l’implorcr. Tous nous avons
commis des fautes, les uns de plus graves, les au-
tres de plus légères; les uns de propos délibéré, les

autres par l’impulsion du hasard, ou par l’entrai-
ncmcnt d’une perversité étrangère; quelques-uns

n’ont pas su persister fortement dans de bonnes
résolutions, et perdent leur innocence a regret et
à leur corps défendant. Non-seulement nous avons
failli, mais jusqu’à latin de la vie nous continue-
rons a faillir. Quand même il serait quelqu’un
qui eût si bien purifié son âme, que rien ne pour-
rait plus ni la troubler, ni l’égarcr, cependant il

quorum benelicio in lucem edimur. tam boni quam mali.
Deorum itaque sibi animum assercns princeps, alios ex
civibus suis , quia utiles boniquc sunt. libcns videat, alios
in numerum relinquat : quosdam esse guindent, quosdam
patiatur.

VI. Cogita te in bac civitate , in qua turba per latissi-
ma itinera sine intermissione deltuens clidilur. quotients
aliquid obstitit, quad eursum ejus velot torrentis rapidi
moraretur ; in qua tribus eadcm tcmpore tliealris via:
postulanlur; in qua consumilur. quidquid terris omnibus
aratur : quanta solitude et vaslilas futura sit. si nihil re-
liuquitur, nisi quod judex scvcrus absoherit l Quotus
quisque ex (jutestoribus est . qui non en ipsa lego tcnealur,
qua quærit? Quotus quisque accusator vacat culpa’.’ et
nescio , au neuro ad dandaui romain diflicilior sil, quam
qui illum potera sæpius mentit. Pccalvimns omnes : alii
gratin , alii leviora, alii ex destinale, alii forte impulsi,
aut aliena nequitia ablati ; alii in bonis consiliis parum
fortiIer stclintus , et inuoccnliam inviti ac rénitentes per-
dldluuls. Nue delinquiinus tantum, sed usque ad extre-
mum :rvi delinqucmus. Etiamsi quis tam bene purgavit
animum». "l nihil obturbare cnm amplins pussit ac fal-
Icre. ad innocentiam tamen peccaudo pervertit.

SENÈQUE.
n’est arrivé il l’innocence qu’a travers le péché-

Vll. l’uisqucj’ai parlé des dieux , je proposerai

au prince le plus bel exemple sur lequel il puisse
se former, en se montrant envers ses sujets ce
qu’il voudrait que les dieux fussent envers lui.
Lui conviendrait-il de trouver les divinités inexoo
rables pour ses fautes et ses erreurs? Lui convien-
drait-il qu’elles le poursuivissentjusqu’au dernier
châtiment? Qui d’entre les rois peut être assuré

que les aruspices ne recueilleront pas ses restes?
Que si les dieux, dans leur indulgence et leur
justice, ne punissent pas aussitôt par la foudre
les crimes des puissants, combien n’est-il pas plus
juste qu’un homme établi ail-dessus des hommes

exerce son empire avec douceur, et se demande
si l’aspect du monde n’a pas plus d’agréments et

de charmes pour les yeux , durant un jour pur et
serein, qu’au milieu des éclats répétés du tonnerre

qui ébranlent l’espace, et des feux qui brillent
de toutes parts? Or, le spectacle d’une autorité
paisible et modérée n’est pas autre que celui d’un

ciel pur et sans nuage. Un règne cruel est tumul-
tucux et voilé de ténèbres; les peuples tremblent
et s’épouvantent ’a des bruits soudains, et celui-là

même qui trouble tout n’est pas ’a l’abri des sc-

cousscs. On excuse plus volontiers chez les hom-
mes privés l’opiniâtrcté de la vengeance; car ils

peuvent être blessés, et. leur ressentiment vient de
l’injure: ils craignent d’ailleurs le mépris; et ne

pas rendre la pareille a l’offenscur semble de la
faiblesse, non de la clémence. Mais celui à qui la
vengeance est facile , s’il y renonce , obtient sûre-

ment un renom de bonté. Dans une condition ob-

YII. Quuniam deorum feci nientionem, optime hoc
echuplum principi constituam, ad quonl formelnr, utse
talent esse civibus, quales sibi deos velit. Expedit ergo
ballera inexorabilia peccalis atque crroribus numina?
expedit usquc ad ulliuiam infesta pernicieui? Ecquis re-
gum erit tutus. cujus non membra aruspices colliganl?
quodsi dii placabiles et æqui delicta poteutium non sla-
lim fulminibus persequuntur, quante alquius est, homi-
nem hominihus præpositum miti auimo exercere impe-
rium, et cogitare, utrum mundi status gratior oculis
pulchriorque sit sereno et puro die , au quum l’ragoribus
crcbris omnia quatiuntur, et igues hinc nique illinc nii-
caut? Atqui non alla facies est quicii moderatique impie
rii , quam sereni cœli et nitenlis. Crudele regnum, tur-
bidum , tent-brisque obscnrum est, inter treuicntcs et
ad repentinum sonituui expavescrutes , nec en quidem qui
omnia turbat incouctisso. Ii’acilius privatis ignescilur
pertinacilcr se vitulicautibus; possqu enim krill , dolor-
qne eorum ab injuria venit; liment prmtcrca contendant;
cl non rotulissc lavieutibus gratiaui, inliruiilas t’idctnr.
non clemeutia. At cui ultio in facili est. is omissa en.
certain tandem mansuctudinis conscquitur. lluifiili loco
posilis exercera manum, litigare , in rixam procurrere,

t
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scnre , on est plus libre de menacer de la main,
de se disputer, d’engager une querelle et de sui-
vre les penchants de sa colère. Entre pareils, les
coups sontlégers. Dans un roi, même les cris et
l’intemperance de paroles dérogent à la majesté.

Vlll. Tu trouves pénible pour les rois de se
voir arracher la liberté de parler, qui appartient
aux plus humbles. a c’est, dit-ou, une servitude,
et non un empire. n Eh quoi! ne sens-tu pas en
effet que c’est à nous l’empire, à toi la servitude?

Elle est tout autre, la condition de ceux qui sont
cachés dans une foule qu’ils ne dépassent. pas;

leurs vertus , pour se faire jour, ont longtemps ’a
lutter, et leurs vices sont enveloppés d’obscurité.

Mais toi, la renommée recueille tes actes et tes
paroles , et nul ne doit davantage siinquieler de
la réputation qu’il aura, que celui qui doit en
avoir une grande, par quelques actions qu’il la
mérite. Combien de choses ne le sont pas permises,
qui, grâce a toi, le sont pour nous 1’ Je puis,dans

tous les quartiers de la ville, me promener seul
et sans crainte, quoique nulle suite ne m’accom-
pagne, que nul glaive ne soit chez moi, ni ’a mon
côté : toi, dans la paix, il te faut vivre armé. Tu
ne peux l’écarter de la fortune; elle t’assiége, et

n’importe où tu veux descendre, elle te poursuit
de son imposant appareil. C’est la la servitude de
la grandeur suprême, de ne pouvoir s’amoindrir:
mais cette nécessité t’est commune avec les dieux;

car le ciel les retient aussi captifs, et descen-
dre leur est aussi peu permis, qu’il serait pour
toi peu sûr. Tu es enchaîné a ta grandeur. Peu
de personnes sentent vos mouvements : nous pou-

ac morem lræ suæ genre, liberius est; leves inter paria
ictus sunt; regi vociferalio quoque , verbommque intem-
perantia non ex majestate est.

VIII. Grave putes, eripi loqueudi arbitrium regi-
bns , quod humillimi habent? a Ista . inquit, servitus est,
non imperium. n Quid tu? non experiris istud nobis esse.
tibi servitulem? Alia eonditio est eorum qui in turha,
quam non exeeduut, latent z quorum et virtutes ut appa-
reant. dlu lnctantur, et vitia tenebras halient. Vestra
tacts dictaque ruiner excipit : et idco nullis mania curan-
dum est, qualem famam haheant, quam qui qualemcum-
que meruerint, magnum halfituri surit. Quam multa tibi
non lisent, quæ nabis benelicio tuo lieeut? Possum in
qualibet parte arbis solus incedere sine timore, quamvis
nullius sequntur cames. nnllus sil demi, nullus ad latus
Gladins: tibi in tua puce armato vivendum est. Aberrare
a fortuna tua non potes; ohsidet te, et quocumque des-
cendis, magne upparatu sequitur. Est hinc summæ mag-
nitudinis servitus. non pusse fieri minorem : sed cnm
diix tibi commuais ista necessitas est; nant illas quoque
cœlum alligatos tcnet : nec magis illis descendere datum
eu- fluam tibi tutum. Fastigio Inn aftixus es. Nostros
motus panei sentiunt; prodire nohis, ac recedere, et
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vous aller, revenir, changer nos allures, sans que
le public en ait conscience : toi, il ne t’est pas
plus qu’au soleil donné de te cacher. Une écla-

tante lumièrc t’euvirounc, et tous les yeux sont
tournes vers elle. Tu crois sortir, et tu t’c’lèves

sur Thorium. Tu ne peux parler sans que ta voix
retentisse chez tontes les nations de la terre : tu
ne peux être en colère, sans que tout tremble: de
même tu ne peux frapper un homme, sans ébranler
tout ce qui l’entoure. De même que la foudre tombe
au péril d’un petit nombre, au grand effroide tous,

de même les emportements du pouvoir suprême
répandent la terreur bien plus loin que le mal ; et
ce n’est pas sans raison. Car, dans celui qui peut
tout, on envisage moins ce quiil fait que ce qu’il
pourrait faire. D’ailleurs, dans la condition pri
véc, la patience après les injures reçues expose àen

recevoir de nouvelles : la clémence garantit la se-
curité des rois. De fréquentes rigueurs répriment
la haine d’un petit nombre, irritent celle de tous;
il faut que la volonté de sévir cesse avant le motif.

Autrement, ainsi que les arbres taillés se reproo
duisent par de nombreux rameaux, et que cer-
taines plantes repoussent plus touffues quand on
les a coupées; ainsi la cruauté des rois augmente
le nombre de leurs ennemis, en les détruisant.
Car les parents et les enfants de ceux qui furent
tues, et leurs proches, et leurs amis, se lèvent à
la place de chacune des victimes.

IX. Je veux te prouver la vérité de cette asser-

tion par un exemple pris dans la famille. Le
divin Auguste fut un empereur clément, si l’on
ne commence à le juger qu’a dater de son empire.

mutare habitum sine sensu publico Iicet: tibi non mugis ,
quam soli, latere eontingit. Multa contra te lux est :
omnium in istam conversi oculi sunt. Prodire te putas P
oriris z loqui non potes . nisi ut voce-m tuam, qua.- ubi.
que sunt gentes, excipiant; irasci non potes , nisi ut orn-
nia tremant; sic nemtnem potes affligeras, nisi ut quid-
quid circa fuerit, quatiatur. Ut fulmina paucorum peri-
culo cadunt, omnium mctu; sic animadversiones magna-
rum potestatum terrent latins, quam nocent : non sine
causa. Non enim quantum fecerit. sed quantum factums
sil, cogitsturiu se, qui omnia potest. Adjice nunc , quad
privatos bonnines ad accipiendas injurias opporluuiores
aeceptarum patientia tuoit z regibus certior est ex man-
suelndine securitns. Quia frequens vindicta paucorum
odium reprimit, omnium irritat : volumes oportet ante
smviendi , quam causa, deflciat. Alioquin quenmdmodum
præcisæ arbores plut-intis ramis rcpullulant, et malta
satOrum genern , ut densiora surgant, reciduntur; ita
regia erudelitas auget inimicorum numerum tollendo.
Pare-nies enim liberique eorum, qui inlerfecti suut, et.
propinqui , et amici, in locum singulornm succedunt.

IX. Hue quam verum sil, admonere te exemple de.
mestico vole. Divus Augustus fuit mitis princeps , si quis
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Mais, quand la république avait plusieurs maîtres,
sa main usa du glaive. A l’âge que tu as mainte-
dant, à peine sorti de sa dix-huitième année,
déjà il avait plongé son poignard dans le sein de
ses amis; déjà il avait, par des embuches, me-
nacé la poitrine du consul M. Antoine; il avait
été le collègue des proscripteurs. Mais, loquu’iI

eut dépassé sa quarantième année, pendant son

séjour dans les Gaules, il lui fut donné avis que
Lucius Cinna, homme d’un esprit étroit, lui dres-
sait des embuehes. On lui dit où , quand et com-
ment il devait frapper; un des complices était le
dénonciateur. Auguste, résolu de se venger de
lui, fit réunir ses amis en conseil. Sa nuit fut agi-
tée: car il songeait qu’il allait condamner un
jeune homme noble, et a cela près irréprochable ,
petit-fils de Cu. Pompée. Il ne pouvait déjà plus
se résoudre a la mort d’un seul homme; et pour-
tant, avec M. Antoine, il avait dicté l’édit de pro-

scription au milieu d’un souper. Il gémissait, et
faisait entendre des paroles entrecoupées et con-
tradictoires : s Quoi douci souffrirai-je-que mon
assa55in .s’en aille libre et tranquille, quand
je suis en alarmes? II ne serait pas puni, ce-
lui qui, menaçant une tète tant de fois épar-
gnée par les guerres civiles, échappée à tant
de combats maritimes et terrestres, après que
les terres et les mers sont pacifiées , entreprend ,
non de me tuer, mais de m’immoler? a Car il
voulait le frapper pendant le sacrifice. Puis, après
un intervalle de silence, élevant la voix, il s’em-

portait beaucoup plus violemment coutre lui-
même que contre Cinna : a Pourquoi vis-tu , si

illum a principatu sue æstimare incipiat. In commuai
quidem republies gladium movit; quum hoc matis esset
quod tu nunc es, duodevieesimum egrcssns annum, jam
pugiones in sinum amicornm absconderat, jam insidlis
M. Antonii consulis latus petierat, jam fuerat coilega pro-
scriptionis r sed quum annum quadragcsilnum ti’ansisset,
et in Gallia moraretur. ileIaIum est ad cnm indieium,
L. Cinuam. stolidi ingenii virum, insidias ci strucre.
Dictum est et ubi , et quanda, et queinadmodum sggredi
vellet : anus ex consens deferebat. Constitnit se ab en
vindicare; consilium amicorum advocari jussit. Nox illi
Inquieta arat, quum cogitaretadolesccnlem nobilcm, hoc
détracte, integrum, Cu. Pompeii nepotvm damnamtum.
Jam unnm hominem occidere non poterait, cnm M. Au-
touio prescriptionis edictum inter cœnam dictant. Ge-
meus subinde voces emittcbat varias . et inter se contra-
rias. c Quid ergo? ego pereusxorem meum sueurum am-
bulai-e patiar, me sollicite? Ergo non dabit pumas, qui
tut enilibus bellis fnistra petituiu esprit, tut navaliI-us
un Perfestrihus præliis incolnme, postquam terra niai-i:
que Pa! Paris est, non occid« re constitua, sed immolare P-
nam sacrificantem placuerat adoriri. Rursus sileutio in-
terposito majore mulle voce, sibi. quam Cinnæ. irasce-
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tant d’hommes ont intérêt a ta mort? Quand s’ar-

rêteront les supplices? Quand s’arrêtera le sang f
Je suis pour les jeunes nobles une tête dévouée ,

contre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La
vie n’est pas si précieuse que, pour ne pas périr

moi-môme, il taille perdre tant de monde ! o
Enfin sa femme Livie I’interrompit : a En croiras-
tu , dit-elle, les conseils d’une femme? Fais ce
que font les médecins; lorsque les remèdes Ordi-
naires ne réussissent pas , ils emploient les cou-
traires: La sévérité ne t’a pas encore profité :

après Salvidienus est venu Lépidus; après Lépidns,

Muréua ; après Muréna, Cæpion; après arpion ,

Egnatius; je ne nomme pas les autres qui rou-
gissent d’avoir tant osé : essaie maintenant du
moyen de la clémence. Pardonne à L. Cinna;
il est découvert : il ne peut déjà plus te nuire; il
peut encore être utile a ta gloire. s Heureux d’a-
voir trouvé un avocat dans sa cause, Auguste
remercie son épouse , donne aussitôt contre-ordre
aux amis qu’il avait convoqués en conseil, et mande

Cinna tout seul. Renvovant alors tout le monde
de sa chambre, après avoir fait placer un second
siégé pour Cinna: a Ce que je te demande avant
tout, lui dit-il, c’est de ne pas m’interrompre,
c’est de ne pas t’écrier au milieu de mon dis-
cours : il te sera donné ensuite le loisir de parler.
Je t’ai trouvé, Cinna, dans le camp de mes ad-
versaires , non pas devenu , mais né mon ennemi:
je t’ai donné la vie, je t’ai rendu tout ton patri-

moine. Aujourd’hui tu es si heureux, si riche,
que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu de-
mandes le sacerdoce ; et repoussant de nombreux

haler. a Quid vivis , si perire te tam multorum inters"
quis nuis erit suppliciorum? quis sanguinis? Ego suai
nobilibus adulescentnlis expositum caput,in quod mucro-
nes acuant. Non est tanti vita , si, ut ego non peream,
tam multa perdenda surit. n Interpeltavit tandem illum
Livia uxorzet, c Adniittis, inquit, muliebre consilium.’
Fac quad medici soient ; qui ubi usitata remédia non
procédant , tentant contraria. Severitate nihil adhuc pro-
fecisti : Salvidienum Lepidus seeutus est. Lepidum Mu-
ræna , Muræntmt Cæpio, Cœpionem Egnatius. ut alios
taceam, quos tantum ansas putiet: nunc tenta quomodo
tibi redut clementia. [gnome L. Cinnæ; depreheusns est:
jam nocere tibi non potest. prodcsse famæ tua: potest. u
Gavisus, sibi quad advocatum inventant, uxori quidem
gratins egit : renuntiari autem cxlemplo amicis, quos in
consilium rogaverat. imperavit. et Cinuam unnm ad Se
arcessit: dimissisque omnibus e cubicnlo, quum slteram
Cinoæ poni cathedram jussisset: c "ne , inquit. primum
a te poto. ne me quuentrm interpelles, ne medio ser-
nione meo proclames : dabilur tibi quuendi Iiberum
tempos Ego te, Cintra , quum in hostium castris inventâ-
Bt’mt Don factum tantum mihi inimicum, sed natum sen
vavi, patrimonium tibi omne concessi. lIodie tam fait!
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compétiteurs dont les pères avalent combattu près
de moi, c’est il toi que je le donnai, Après avoir
si bien mérité’dc toi, tu as décidé de m’assas-

siuer. s A ces mots, Cinna s’écriant qu’un tel
égarement était bien loin de lui : a Tu tiens mal
ta promesse , Cinna , reprit-il; il était convenu
que tu ne m’interromprais pas. Tu veux, je le
répète, m’assassiner.’ n Puis il indiqua le lieu,

les complices, lejour, le plan de la conspiration,
le bras auquel le fer devait être confié. Ensuite ,
le voyant les yeux baissés et gardant le silence
moins par respect pour la convention faite que par
la conscience de son crime : a Quel est ton but?
lui dit-il. Est-ce pour régner toi-même? Par Her--
cule! le peuple romain est à plaindre, si entre
toi et l’empire je suis le seul obstacle. Tu ne peux
même défendre ta maison; ces jours derniers,
dans une contestation privée, tu as succombé
sous le crédit d’un affranchi. En es-tu douc à ne
trouver rien de plus facile que de choisir César
pour adversaire? Soit; si je suis le seul em-
pêchement ’a tes cSpéranccs. Mais s’accommode-

ront-ils de toi, les Paulus, les Fabins Maximus ,
les Cossus, les Scrvilius, et cette longue suite de
nobles, non de ceux qui portent de vains titres,
mais de ceux qui honorent les images de leurs
aïeux? » Je ne reproduirai pas tout son discours,
qui remplirait la plus grande partie de cet écrit :
car il est certain qu’il parla plus de deux heures,
voulant prolonger ce supplice, le seul qu’il lui
préparât. s Cinna, continua-t-il, je te donne la
vie une seconde fois; la première, c’était à un en-

nemi; maintenant, c’est à un traître et à un par-

es. et tam dives . ut victo victores invideant. S.:ccrdotium
tibi petenti, præteritis compluribus, quorum parentes
mecum militaversnt. dedi. Quum sic de te meruerim,
occidere me constituisti. n Quum ad hauc IOCPIII excla-
masxct, procul banc ah se abcsse démentie") : c hon
prutas, inquit, fidem, Cinna; convenerat ne interlon
quereris. Occidere, inquam, me paras; n adjccit locum.
socios. diem , ordinem insidiarum , cui commissum esset
ferrum. Et quum deIIxum videret, nec ex conventione
jam. sed ex conscientia tacentem: - Quo. inquit, hoc
anime farcis? Ut ipse sis princeps? male, mehercule, cnm
populo romano agitur, si tibi ad imperandum nihil pra’tcr
me obstat. Domum tucri tuam non potes; nuper liber-
tini houiinis gratin in privato judicio superalns es : adeo
nihil facilius potes, quam contra Ca’sarCIII advocare?
Cedo, si spes tuas solus impedio, Panllusne te, et Faliius
Maximus. ct Cossi . et Scrvilii ferent, tantumque ngmeu
nobilium, non inania nomina pra-ferentium , sed eorum
qui imaginions suis decori sunt? n Ne totem ejus oratio-
nciu repetendo, magnum partem voluminis oceupem;
diutius enim quant duabus horis locutum esse constat,
quum banc pœuam , qua solo erat contentus futurus , ex-
tenderet. a Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do. prins
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ricidc. Qu’à dater de ce jour notre amitié com-
mence : luttons désormais ’a qui mettra le plus de

loyauté , moi en te donnant la vie, toi en me la
devant. s Depuis, il lui offrit de lui-même le
consulat, en lui reprochant de n’avoir pas osé le
demander. Auguste n’eut pas d’ami plus fidèle ,

et fut son seul héritier. Il n’y eut plus personne
qui formât de complot contre lui.

X. Ton aïeul pardonna aux vaincus; car, s’il
n’eût pardonné , sur qui eût-il régué?Ce fut dans

le camp ennemi qu’il recruta Salluste, et les Coc-
ceins, et les Dellius, et toute la cohorte de ceux
qui avaient les premières entrées. Déj’a, par sa

clémence, il avait conquis les Domitius, les Mes-
sala, les Asinius, les Cicéron , et tonte la fleur
de Rome-Et Lépidus lui-même, comme il lui
permit de mourir tard l Pendant un grand nombre
d’années, il le laissa conserver les insignes dela
principauté, et ce ne fut qu’après sa mort, qu’il

consentit à ce qu’on lui transférâta iui-môme le

souverain pontificat. Il aima mieux qu’on l’ap-
pelàt un honneur qu’une dépouille. Cette clémence

lui assura le salut et le repos : c’est elle qui le
renditcher et agréable, quoiqu’il eût imposé son
joug ’a des têtes qui n’y étaient pas encore façon-

nées; c’est elle qui, aujourd’hui, lui vaut une

renommée qui accompagne rarement les princes,
même de leur vivant. Nous croyons qu’Augnste
est un dieu, mais sans qu’on nous l’ordouue.
Nous reconnaissons qu’il fut un bon prince et mé-

ritale nom de p’ere; et la seule raison , c’est que
même les outrages , qui d’ordinaire sont pour les

princes plus sensibles que les crimes, ne provo-

h05ti , nunc insidiaiori ac parricidm. Ex hodicrno die in-
ter nos amicilia incipiat z contendamus, utrum ego me-
liore Iide vitam tibi dederim, au tu debeas. n Post hase
detulit ultra consulatum, questns, quod non auderet
poicre : smicissimuiu fidélissimumque hahuit : hercs so-
lus fuit illi , nullis amplins insidiis ab ullo pelitus est.

X. Iguovit abavus tuus victis; nam si non ignovisset.
quibus imperasset il Sallustiuin , et Cocccios , et Dellios,
et totam cohortem primæ admissiouis , ex sdversariorum
castris couscripsit. Jan! Domitius, Messalas, Asinios,
Ciccroncs, et quidquid floris in civitate erat, clementiæ
sua: deliebat. lpsum Lepidum quamdiu mori passus est l
Per mulles aunes tulit ornamenta principis reliurutem;
et pontitlcatum maximum, non nisi mortuo illo. trans-
terri in se passas est; maluit enim illum honorent vocari,
quam spoliuin. Ilœc cnm clementia ad salutcm securiti-
temque perduxit; haro gratuni ne favorabilcm reddidit ,
quamvis nonduni subactis reipuliliczc cervicibus manum
imposuissct ; hæchodieque prarstat illi fainam’. qua: vix
vivis principibus sertit. Doum esse, non tanquam jussi .
crediinus. Bonum principem Augustum , et bene illi con-
venisse parentis nomeu, fatemur; oh nullum aliam cau-
sant, quam,quod contumelias quoque suas, quæ accr-
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querent jamais chez lui la cruauté; c’est qu’aux v

paroles offensantes il se contenta de rire; ciest
qui" semblait être puni quand il punissait; c’est
quiaprès avoir condamné les complices des adul-
téres de sa fille, bien loin de les faire mourir, il
les relégua, et leur délivra des ordres écrits pour
garantir leur sûreté. Or, si l’on considère com-
bien il y a d’hommes tout prêts a se charger des
colères du prince et a lui offrir en don le sang dau-
lrui, ciest la pardonner, que de faire plus que
sauver la vie , des! a savoir la garantir.

XI. Voila ce que fit Auguste vieillard, ou du
ruoins quand ses années inclinaient vers la vieil-
lesse. Sa jeunesse fut emportée, ardente de co-
lère, coupable de bien des actes sur lesquels il
reportait ses yeux avec regret. Personne n’oserait
comparer à la clémence celle du divin Auguste,
quand même on mettrait en balance sa vieillesse
plus que mûre contre les jeunes années. Sans
douteil fut clément et modéré, mais après avoir

souillé de sang romain les flots d’Actium, mais
après avoir brisé sur les rives de Sicile ses flottes
et celles des ennemis, mais après les sacrifices de
Pérouse et les proscriptions. Mais moi, je n’ap-
pelle pas clémence la cruauté lassée. La vraie clé-

mence, César, consiste, comme celle dont tu fais
preuve, a ne pas commencer par le repentir des
rigueurs passées, à n’avoir aucune tache, a ne
verser jamais le sang des citoyens. La véritable
modération diesprit dans le pouvoir suprême,
celle qui mérite l’amour du genre humain , de la
commune patrie, qui l’est maintenant consacrée,
se reconnaît a ce que loin de se laisser ni enflammer

hiores principibus soient esse, quam injurire, nuira cru-
delitate exscquchalur; quer! probrosis in se dictis arrisit;
qund dure illum pumas apparebat , quum exigent,- quod
qunscumque oh arlulterium filiæ suæ rlanrnaverat, ailer)
non oecidit , ut diinissis, quo tuliores essent, diplomala
duret. [me est iguosccre, quum scias mulles futures , qui
pro te irascanlur, et tibi alieno sanguine gratificeutur.
non dure tantum sainteur , sed præstare.

.XI. lIæc Augustus senex, sut jam in senectutern minis n
vergentibus. lu adolesceutia caluit, arsit ira , multa fecit.
ad qrne inritus oculos retorqucbat. Compararc neuro
mnnsuetudiui tuæ aurlehit divum Augustum, etiamsi in cer-
tarnen juvenilium aunorum deduxerit senectutcm plus
quum rnaturam. Fuerit moderatus et clemens; nenrpc
post mare Actiacum Romano cruore infectum, nempe
post tractas in Sicilia classes, et suas et alicnas ; nempe
post Perminas aras , et proseriptiones. Ego vero clcmen-
tiam pou voce lassam crurlelitutem. [la-c est, Cæszrr, cle-
mentra vcra , quam tu præstns , quæ non sævitiæ preni-
il’lllIaÏtITPil t nullum hahcre maculam , nunquam cit-item
sangurnern frrilisse. flanc est in maxima potestate veris-
Sl’l’itflnl’lli [t’tlllicrautim et humani generis, commuais

impur, nunc dicalæ Iibi, amor, non cupiditate aliqua ,
.

SÉNÈQUE.

par les passions, ai entraîner par la témérité, ni

corrompre par les exemples des princes ses pré-
décesseurs, jusqnia faire des expériences pour
essayer combien on peut abuser de ses sujets, ou
émousse le glaive du pouvoir. Tu as fait, César,
que notre ville est pure de sang ; et cette gloire,
dont siest vantée (on âme généreuse, a de niavoir

pas versé dans le monde Entier une seule goutte
de sang, r) est diautantplus grande, d’autant plus
étonnante, que jamais le glaive ne fut confié a de

plus jeunes mains. La clémence apporte, non-
seulement plus dilronueur, mais plus de sûreté,
elle est en même temps l’ornemeut des empires,
et leur appui le plus assuré. Pourquoi donc, en
effet, les rois vieillissent-ils sur le trône, pour le
transmettre ensuite à leurs fils et à leurs petits-
fils, tandis que le règne des tyrans estcourt etde-
teslé? lit quelle est la différence éntre un tyran et

un roi f car en apparence leur fortune et leur puis
sance est la même), si ce n’est que les tyrans sé-

vissent par plaisir, les rois par raison et nécessité?

XII. a Mais quoi! les rois eux-mêmes ne
font-ils pas mourir? n Oui, toutes les fois que
l’utilité publique commande de le faire z mais la
sévérité est dans le cœur des tyrans. Aussice n’est

pas le nom, mais les actions qui distinguent le
tyran du roi. Car Denis liAucien peut, ajuste titre,
être préféré à bien des rois; et L. Sylla, rien
n’empêche de l’appeler tyran, lui qui ne cessa

dégorger que faute de victimes. Quiimportc
quiil soit descendu de la dictature, qui! ait repris
la toge? Quel tyran s’abreuva jamais plus avide-
ment du sang humain , que celui qui fit massa-

non temeritate incendi, non priorum principum ému-
plis corruptnm , quantum in cives sues liceat, experieudo
tenture; serf lichetare acienr inrperii sui. Præstitisli. Civ-
sar, civitatcm incruentam, et hoc, quod magno anime
gloriatus en, a Nullarn le toto orbe stillant cruoris hu-
nraui luisisse, n eo ru:qus est mirabiliusque, quod nutli
nunquam citius gladius eoruurissus est. Clementia crgn "on
tantum lionestiores, sed luliores præstat; ornamenluru-
que imperiornrn est siruul certissirna salus. Quid enim
est, cur reges consonner-hit, liberisque ac nepotibus traA
dideriut regna, tyrannorurn essa-crabîlis ne bretis po-
testas est? Quid intercst inter tyraunum et regcm? spe-
cies enim ipsa fortuuæ ac liceutia par est, nisi quod
tyranni in voluptate sasviuut , reges non nisi ex causa ac

ncecssitate. iXII. u Quid ergot non reges quoque occidere solent7n
Sed quoties id fieri publica utilitas persuadet: tyrannis
serina cordi est. Tyrannus autem a rege distat faetis,
non nomine. Nain et Dionysius major jure meritoqu»
præferri multis regibus potest; et L. Sullam appellari
tyrannum quid protrihet, cui occidendi finem fecit inopia
hostium? Deseerulerit licet dictatura sua, et se togæ reil-
diderit , quis tamen uuquarn tyrannus tam avide burlin-
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crer a la lois sept mille citoyens romains? Et lors-
que, pres du théâtre de cette boucherie, siégeant
dans le temple de Bellonc, il entendit les cris de
tant de ruilliers d’hornmes qui se débattaient sous
le glaive, il dit au sénat épouvanté z «Continuons,

Pères co: scrils, c’est un petit nombre de sédi-
tieux qu’on exécute par mon ordre. n En cela il
ne mentait pas; c’était pour Sylla un petit nom-
bre. Mais bientôt ou entendit encore ce même
Sylla s’écrier z a Sachons, par la manière donton
doit s’irriter contre des ennemis, comment il con-
vient de traiter des citoyens qui ont pris le nom
d’ennemis et se sontdétachés du corps de la ré-

publique. » Au reste, la clémence fait , ce que je
disais, qu’il y a une grande différence entre un roi
et un tyran. Quoique l’un et l’autre soient entou-
rés des mômes armes, le premier les a pour s’en

servir a fortifier la paix, l’autre pour comprimer de

grandes haines par une grande terreur. Ces bras
mômes auxquels il s’est confié, il ne les regarde

pas sans effroi; les excès le poussent dans des ex-
cès contraires. Car il est hai, parce qu’il est craint;
et il veut être craint, parce qu’il est hai. Il cite
ce vers exécrable qui a précipité tant de princes :
a Qu’on me lra’isse, pourvu qu’on me craigne’l n

Malheureux, qui ne sait pasjusqu’où la rage éclate,

quand les haines ont comblé la mesure l En effet,
une crainte modérée contientles esprits; mais lors»
qu’elle esteontinuelle et violente, lorsqu’elle repro-

duit sans cesse l’image des derniers supplices, elle
relève l’audace dans les âmes abattues, et pousse
a tout oser. Ainsi l’on retient les bétes fauves dans

une enceinte de cordes cl de plumes; mais si, le

nurn sanguinem bibli, quam ille, qui septem millia ci-
virrm romanorum contrucidari jussit? Et quum in vicino,
ad autem Bellonæ sedens, exaudisset conclamationem tot
millium sub gladio gernentium , exterrito senatrr: a IIoc
agarrrus, iuqrrit, Pr C.t seditiOsi pauculi meo jussu occi-
duntur. n Iloc non est mentitus; panel Sullze videbantur.
Sed mox ille Sulla; I Consequamur, qunnodo hOinbus
irascendum sit , utique si in hostile nomeu cives , et ex eo-
dem corporé abrupti, transierint. n Intérim hoc quod di-
ceham,-clementia efficit, ut magnum inter régent tyran-
numque discrimen sit : uterque liset nan minus arrnis
valletur; sed alter arma habet, quibus in nrrruirnerrtum
puois ulitur; alter ut magne timoré magna odia compes-
cat. Nec illas ipsas manus, quibus se cornruisit, securus
adspicit; contrariis in contraria agitur; nam et invisus
est, quia timetur, et timeri vult, quia invisus est ; et illo
exseerabili versa, qui multos dedit præcipites, utitur :

Oderint dom metnant. . . . . . . . .

[guarus quanta rahics oriatur, ubi supra modum odia
creveruntt Temperatus enim tirnor cotribet animes ; assi-
duus vero et aCer, et extrema admovens, in audaciam ja-
cemes excitait, et omnia expcriri suadet. Sic feras lincis

559
fer ’a la main, le chasseur vient les presser par der-
rière, elles tenteront la fuite a travers ce qu’elles
fuyaient, et fouleront aux pieds l’épouvantail. Le

courage le plus terrible est celui qtre fait éclater
l’extrême nécessité. Il faut que la crainte laisse
quelque sécurité, et fasse envisager plus d’espoir

que de péril; autrement, si l’homme tranquille
n’en a pas moins ’a trembler, il aime mieux sejeter
dans le danger, et prendre la vie d’un autre. Un
roi doux et modéré a des appuis sûrs dans ceux
qu’il emploie pour le salut de tous; et le soldat,
glorieux de voir consacrer ses services a la sécu-
rité publique, supporte aveejoie tous ses travaux :
car c’est un père qu’il garde. Quant a ce tyran

farouche et sanguinaire, il est inévitable que ses
satellites le prennent en dégoût.

XIII. Nul ne peut avoir des ministres fidèles et
de bonne volonté, quand il s’en sert comme de ma-

chines a torture, de chevalets, d’instruments de
mort, quand il leur jette des hommes comme à
des bêtes féroces. De plus en plus coupable dans
ses actes, plus ombrageux parce qu’on redoute les
hommes et les dieux témoins et vengeurs de ses
forfaits, on en arrive au point de ne pouvoir plus
changer de mœurs. Car , parmi ses autres maux,
la cruauté a cela de pire, qu’il faut qu’on y persé-

vère, et que le retour vers le bien est interdit. Les
crimes doivent être appuyés par d’autres crimes .-

or, qu’y a-t-il de plus malheureux que celui auquel
il est nécessaire d’être méchant? Ohl qu’il est?!

plaindre , du moins a ses yeux, car ce serait un
crime pour les autres de le plaindre , celui qui a
signale son pouvoir par le meurtre et les rapines,

et pinna cluses eontineas; easdem a ter-go eques tclis in-
cess.:t: tcntabunt [ogam per ilra quie fugerant. procul-
cabuntquc fornridiuem. Acerrima virtus est, quam ultimo
riccessitas exlundit. Itelinquat oportet s. curi aliquid me-
tus , muItoque plus spei quum periculorurn ostéine! : alio-
quin ubi quiescenti paria urctuuntnr, incurrere in peri-
cula juvat, et aliéna anirua abuti. Placide tranquilloque
regi fida sunt auxiïia sua, quibus ad cornmuuern salutcrn
utatur z gloriosusque miles t publ cæ enim securitati daru
operarn videtur) omnem Iabnrem libens patitur. ut pa-
rentis castes. At illum acerbum et sanguinarium accuse
est graveutur stipatores sui.

XIII. Non potest babere quisquam bonæ ac fldæ vo-
Iuntatis ministros, quibus in torruentis, et equulen, et
ferramentis ad mortem paralis utitur, quibus non aliter
quam bestiis humines objectant : omnibus rebus amicr- ac
sollicitior, ut qui homines deosque testes ac vindices faci-
norurn timeat , ce per-dodus, ut non liceat illi mutare
mores. Hoc enim inter cetera val pessiruum habet crude-
litas, quod perscverandum est, nec ad meliora patet re-
gressus. Scelcra enim sceleribus tuenda sont; quid autem
ce ÎnfrlitziuS, cui jam esse mule necesse est? 0 misérabi-
Iern illum,sibi carte! nain ceteris miscreri ejus nefas sit
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pour qui tout est devenususpeet autour de lui, au
dedans ct au dehors; qui redoute les armes, et
a recours aux armes; qui ne croit, ni’ala fidé-
lité de ses amis, ni a la piété de ses enfants. Lors-

qu’il envisage tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il

doit faire, lorsqu’il découvre sa couScieuce pleine

de crimes et de tourments, souvent il redoute la
mort; plus souvent il la souhaite, odieux à lui-
mémc encore plus qu’à ses esclaves.

Le prince, au contraire, qui prend soin de
toutes choses, quoiqu’il surveille les unes plus,
les autres moins; qui alimente toutes les parties
de la rt’rpublique , comme si elles faisaient corps
avec lui; qui enclin a la douceur, même quand
il est utile de sévir, montre avec quelle répu-
gnance il a recours la de cruels remèdes; qui n’a
dans l’âme rien d’hastile , rien de farouche ; qui

exerce paisiblement un pouvoir salutaire ; qui
veut faire aimer son empire aux citoyens; qui se
croit trop heureux, s’il peut faire partde sa for-
tune; ce prince, aux paroles affables, a l’abord
facile , au visage aimable et fait pour gagner les
peuples; qui accueille avec faveur les demandes
justes, et repousse sans aigreur les prétentions
iniques, est chéri, défendu et révéré par toute la

république. La même chose qu’on dit de lui en

public , on la dit dans le particulier. Ou désire
des enfants, et la stérilité, signe du malheur pu-
blic, disparaît : chacun croit bien mériter de ses
enfants, en leur montrantun si beau siècle. Un tel
prince, protégé par ses bienfaits, n’a pas besoiu de

gardes : les armes ne sont pourlui qu’un ornement.

XIV. Quel est donc son devoir? celui des bans

’ qui credibus ac rapinis polentiam exercuit, qui suspecta l
sibi cuucta reddidit, tam externe quam domestica ; quum
arma motuat, ad arma wufupiens ; non amicorum fldei
credens, non liberorum pietnti. Qui ubi circumspcxit
qumqne feeit, quæque factums est, et eonscientiam
mum plenum sceleribus ac tormenlis adaperuit , sa-pe
mortem limet, sæpius aplat, invisior sibi quam servieuti-
bus. E contraria is cui curie sunt nniversa , quanquam
idia magie, alla minustuetur, nullam non reipulilica- par-

Simenon.
pères, quiont coutume de réprimander leurs en-
fants , tantôt avec douceur, tantôt avec menaces,
et quelquefois même de les corriger en les frap-
pant. Y a-t-il un hommede bon sens quidéshérite

, son fils a la premièreoffense? Il faut que des torts

l

graves et répétés aient vaincu sa patience; il faut

que les fautes qu’il redoute soient plus grandes
que celles qu’il punit, pour qu’il se déterminoit

une sentence irrévocable. il tente auparavant tous
les moyens pour ramener-un caractère indécis.
déjà placé sur le penchant de l’abîme , et ce n’est

qu’alors que tout est désespéré, qu’il a recours

, aux voies extrêmes. On n’en vient aux derniers
châtiments qu’après avoir épuise les remèdes. Ce

que fait le père doit être fait par le prince que
nous avons appelé le père de la patrie, sans y
être conduits par une frivole adulation; car les
autres surnoms ne sont qu’honorifiques. lien

test que nous avons appelés grands, heureux,

lem tanquam sui nutrit, inclinatus ad initiera. etiamsi ex a
usn est animadvenere, ostendens quam invitus aspero
remedio manus admavcat; in cujus anima nihil hOSIile,
nihil efferum est; qui potentiam suam placide ac saluta- ’
riter cxcrcet, approbare imperia sua civibus cupiens;
telix abunde sibi visus, si fortunam suam publicaverit;
scrmoue affabitis. accessuqne facitis; vultu, qui maxime
populos demerelur. amahilis, acquis desideriis propensus,
nec iniquis acerhus, a tom civitate amatur, detcnditur, ca-
litur. Eadem de illo nomines secreto loquuutur, quæ pa-
lam. Tollere filins cupiunt, et publicis malis sterilitas in-
dicta recluditur; bene se meriturnm de liberis suis quir-
que non dubitat, quibus tale seculum ostendcrit. Hic
princeps sua bencfîeio tutus, nihil præsidiis eget; arma
nrmmentl causa habet.

augustes , et nous avons entassé tout ce que
nous pouvions de titres sur leur ambitieuse
majesté : ce tribut ne s’adressait qu’à leurs per-

sonnes. Mais lui , nous l’avons nommé père de la

patrie, pour qu’il sût bien qu’on lui confiait une
puissance paternelle, c’est-Ei-dire, tempérée, tou-

jours prévoyante paur ses enfants, et plaçant leurs
intérêts avant les siens. Que le père se décide tard

i a retrancher un de ses membres : que, même lors-
qu’il l’aura retranché, il désire. de le remettre en sa

place; qu’il gémisse en le tranchant, après avoir
’ beaucoup et longtemps hésité. Qui condamne vite,

est près de candamner avec plaisir; qui punit
trop, est près de punir injustement. il nous sou-

Xn’. Quod ergo offlcium ejus est? quad bonorum pa-
rentum. qui objurgare liberos uonnunquam blaude, nm-
nunquam minacitcr salent, aliquando admonere etiam ver-
bcrillus. Numquidaliquis sarins lilium a prima offensa ex-
heredatf nisi magna: et multæ injuria- patientiameviœrint
nisi plus est quad timet. quam quad damnai, nan aeœdit ad
decretorium stilum. Multa ante tentat , quibus (labiaux in-
dolcm et pcjore loco jam positam rerocet ; sium! deplomta
est, ultima experitur. Nemoad supplicia exigenda perceL
nit, nisi qui remedia cousumsit. Bac quad parenti, etiam
principi faciendum est. quem appellerions patrem pn-
triæ, non adulatione vena adducti. Cetera enim cogno-
mina houari data sunt. Magnos et Feliccs et Auguste:
diximus, et ambition: majestati quidquid potuimns titu-
lorum congessimns. illis hoc trihuentes : Patrem quidem
patriæ appellaiimns, ut sciret datam sibi potestatem pa-
trinm , qua: est lemperaiissima , liheris comatons, suaque
post illas repouens. Tarde sibi pater membra sua abscis
dal: etiam quum absciderit. repouere cnpiat g et in ab-
scidendo gemat, eunctatus multum diuque. Prope enim
est, ut tillenter damnet, qui cita; prope, ut inique pu-
niai, qui nimis. Erixonem equitem romanum memoria
nostra, quia lilium suum llagellis accident. populus in
fora graphiis confadit. Vix illum Augusti Cmris tincto-
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vient qu’Erixon, chevalier romain, pour avoir
fait périr son [ils sous le fouet, lut, dans le Fo-
rum, percé par le peuple à coups de slvlets. L’au-
torité d’Auguste César ne l’arracha qu’avec peine

aux mains des pères et des fils irrités.
XV. T. Arius, avant surpris son Iils en-ilagrant

délit de parricide, lui lit son procès et le condam-
na ’a l’exil : il n’y eut personne qui ne l’admirât

de ce qu’il s’était contenté de l’exil , et d’un exil

bien doux ;car il relégua le parricide in Marseille,
et lui accorda une pension annuelle égale à celle
qu’il lui accordait avant son crime. Il lit par cette
générosité que, dans une ville où les plus mé-

chants trouvent toujours des défenseurs, personne
ne mit en doute que le condamné ne fût réelle-

ment coupable, lui que condamnait un pire qui
ne pouvait haïr. Ce même exemple nous donnera
l’occasion de comparer un bon prince a un bon
père. Quand il jugea son fils, T. Arius invita César
Auguste a son conseil. César se rendit dans des
pénates privés, prit place et s’assit au conseil
d’une famille étrangère. II ne dit pas : a Qu’il

vienne dans mon palais. n S’il l’eût fait, le juge
eût été César et non le père. La cause entendue ,

et toutes les preuves discutées, tant celles
que fit valoir le jeune homme, que celles qu’on
invoquait contre lui , Auguste demanda que cha-
cun donnât son opinion par écrit, de peur que
l’avis de César ne devînt celui de tout le monde.

Ensuite , avant qu’on ouvrit les tablettes, il
jura qu’il n’accepterait pas la succession d’Arius,

homme lrès-riche. On dira qu’il y avait de la lai-
blesse d’âme dans cette crainte de paraître vou-

lori tas infestis tam patrum quam filiorum manibus erlpnit.
XV. T. Arinm,qui lilium deprehensum in parricidio

exsilio damnavit, causa cognita, nemo non suspexit,
quad contentns exsilio, et exsilio delieato , Massiliæ par-
ricidam continuit, et annua illi præstitït, quanta præ-
stare integro solebat. Hæc Iiberali-as effccit, ut, in qua
civitale nunquam deest patronus pejorihus, nemo dubi-
iaret, quin reus nlerito damnatus esset. quem is pater
damnare potoisset, qui naisse non poterai. Hue, ipso
exemplo dabo, quem compares bono patri bonum prin-
cipem. Cogniturus de filin T. Arius advoratit in consi-
lium Cæsarem Augustum; venit in privatos penates. us-
sedit: pars alieni consilii fuit. Non dixit : a Immo in meam
domum veniat. nQuod si factum esset, thsaris future
crut cognitio , non patris. Audita causa , excussisque om-
nibus, et bis qnæ ndolescens pro se dixerat, et his qui-
bus arguehatur, petit, ut sententiam suam quisque scri-
beret, ne en omnium fleret, qua: (la-saris fuisset. Deinde,
prinsquam aperirentur codiciIIi, juravit se T. Arii ho-
minis Iocupletis hereditatem non aditurum. Dicet aliquis,
pusillo anime; timuit ne videretur locum spei sua: ape-
rire selle fllii damnatione. Ego contra sentie. Quilihel
uostnnu debuissct adversus opiniones malignes satis fi-
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loir, par la condamnation du fils, ouvrir un accès
à ses propres espérances. Pour moi , je pense le
contraire. Chacun de nous aurait pu avoir, coutre
les interprémtions malveillantes, assez de con.
fiance dans le témoignage d’une bonne conscience;

mais les princes doivent accorder beaucoup ,
même à l’opinion. Il jura donc qu’il n’accepterait

pas la succession. Arius, il est vrai, perdit ainsi
dans le même jour un second héritier; mais César

acheta la liberté de son suffrage; et après avoir
prouvé que sa sévérité était désintéressée, ce

qu’un prince doit toujours avoir à cœur, il dit :
a Que le coupable soit relégué dans le lieu que
désignera le père. n Il ne vota ni pour le sac, ni
pour les serpents, ni pour la prison , songeant non
à celui qu’il jugeait, mais au juge qu’il assistait.

Il pensa qu’un père devait se contenter du genre
de supplice le moins sévère envers un tils encore
jeune, qui avait été excité au crime, et qui l’a-
vait tenté avec une timidité voisine de l’inno-
cence; illui parut qu’il suffisait de l’éloigner de

la ville et des regards paternels. .
XVI. 0 prince digne d’être appelé au conseil

des pères! digne d’être institué cohéritier des fils

vertueux! Voilà la clémence qui convient a un
prince; c’est celle qui apporte la modération par-
tout où il se montre. Que nul homme n’ait assez

peu de valeur, pour que le roi ne sente pas sa
perte; quel qu’il soit, il fait partie de l’empire.
Demandons ’a une autorité inférieure des exemples

pour l’autorité souveraine. Il v a plus d’une ma-

nière de commander : le prince commande à ses
sujets, le père a ses enfants, le précepteurh ses

ducin: habere In houa conscientia : principes multa de-
bent etiam famæ dure. Juravit se non adituruni hercdi-
totem. Arius quidem eodem die et alterum heredem per-
didit; sed Cæsar libertatcm senteulizr sua: redcmit; et.
postquam approbavit gratuitnm esse severitateln suam ,
quad principi semper curandum est, dixit: Relegandum
quo patri viderelur. Non cuIIeum, non serpentes, non
carcerem decrevit, mentor non de quo censrret, sed cui
in consilio esset. lllollissimo gelure prenne contentum esse
dehcre patretn dixit in iiIio adolescentnlo, impulse in id
scelus, in quo se, quod prosimum erntab innocentia.
timide gessisset : dehere illum ab urbe et a parentis ocu-
lis submox cri.

XVI. 0 dignum. quem in consilium patres admett-
rent! o dignnm, quem coheredem innocentibus liberis
scribercntt lia-c clementia principem decet, ut qnow
cunque tenerit, mansuetiora omnia facial. Nemo regi tam
vilis sit, ut illum perire non sential; qualiscunqne, pars
imperii est. In magna imperio ex minoribus petamus
exemplum. Non est unnm imperandi genus; impernt
princeps civibus suis. pater lilieris, præceptor discetlti»
bus, trihunns vel centurie mili.ihus. Nonne pessimus
pater videbitur , qui assiduis plugis liberos etiam ex le-
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élevés, le tribun ou le centurion à ses soldats. Ne

regarderait-on pas comme le plus mauvais des
pères celui qui sans ceSSe accablerait ses enfants
de coups, même pour la cause la plusJég’ere? Quel

est le précepteur le plus digne d’enseigner les
sciences libérales , de celui qui se fera le bourreau
de ses disciples, si leur mémoire est en défaut,
si leur coup-d’œil n’est pas assez rapide pour lire

sans hésiter, ou de celui qui, pour les instruire et
la corriger, aime mieux les reprendre et les faire
rougir. Donne-moi un tribun ou un centurioncruel:
il fera des déserteurs, et ils mériteront l’indulgenco.

Est-il donc juste de commander aux hommes
avec plus de rigueur et de dureté qu’aux animaux
muets? Cependant I’écuyer habite n’effarouehe pas

le cheval par des coups redoublés. L’animal de-

viendrait ombrageux et rétif, si uue main cares-
sante ne le flattait. Le chasseur en fait autant,
lorsqu’il dresse de jeunes chiens ’a suivre la piste,

ou lorsque, après les avoir exercés, il s’en sert
pour lancer ou pour suivre le gibier. Il n’est pas
sans cesse à les menacer; car il refroidirait leur
ardeur, et tout ce qu’ils ont de feu s’éteindrait
sous l’influence décourageante de la crainte; mais
il ne leur laisse pas non plus la liberté de s’écar-

ter et de courir au hasard. Ajoute ’a ces exemples
celui des bêtes de somme même les plus parcs-
seuses : quoiqu’elles semblent nées pour les ou-

trages et les mauvais traitements, une excessive
cruauté les contraint ’a secouer Iejoug.

XVII. De tous les animaux le plus intraitable
est l’homme; aucun n’a besoin d’être conduit avec

plus d’art, aucun n’exige plus d’indulgence. Qu’y

a-t-il, en effet, de plus insensé que d’avoir honte

de se mettre en colère contre des bêtes de somme

vissimls causis , compescet 7 Utcr autem præceptnr libe-
ralibns studiis dignior, qui excarnificabit discipulos, si
memoria illis non constiterit, aut si parum agilis in Ie-
gendo oculus hæserit ; en qui monitionihus et verecundia
entendare ac doccre malil? Tribnnum œnturionemqne
du sœvum; désertons faciet, quibus tamen ignoscitur.
Numquidnam æquum est, gratins homini et durius im-
perari, quam imperatur animalihus roulis? Atquiequutn
non crebris verberibus exterret domandi peritus magister.
Fict enim formidolosus et contumax ,uisi cnm tactu blau-
dienle permulscris. Idem facit venator , qui instituit calu-
los vestigia sequi , quique jam exercitatis ulitur ail exci-

coutundet enim atriums , et quidquid estindolis commi- ’
nuetur trépidatione degrneri; nec licentiam tagandi cr-
randlque passim concctlit. Adiiciashis tiret lat-(liera agen-

sint. utmia strviliu comititur jnpunt detrertarC.
kl Il. Nulltun animal mormius est, nullum majore orle

tractandum , quum homo; unlli mugis parcendum. Quid
cttllll stullius , quam in jumentis et ranibus crabe-sucre

SENEQUE.

et des chiens, et de faire que la pire condition
soit celle de l’homme soumis ’a l’homme? Nous

traitons les maladies sans nous irriter contre elles;
or, le vice est unemaladie de l’âme, qui exige un
traitement doux et un médecin sans rudesse pour
le malade. Ilest d’un mauvais médecin de désespé-

rer, pour se dispenser de guérir. Il en estde même
pour le traitement des âmes malades: celui auquel
est coulié le salut de tous ne doit pas premiè-
rement rejeter tout espoir, ni déclarer les sgmp-
tômes mortels. Qu’il lutte contre les vices , qu’il
résiste; qu’aux uns il reproche leur maladie ; qu’il

trompe les autres par un régime doux, et les gué.
risse plus vite et plus sûrement par des remèdes

: déguisés. Que le prince mette ses soins non-seule-
ment a sauver, mais encore a ne laisser que des
cicatrices honorables. Il n’y a, pour un roi, nulle
gloire dans un châtiment cruel. Qui doute, en
effet, de son pouvoir? Il v a, au contraire, une
très-grande gloire, s’il commande ’a sa violence,

s’il arrache beaucoup de victimes a la coli-re des
autres, et n’en immole aucune a la sienne.

XVIII. Commander aux esclaves avec modé-
ration est un mérite; et il le faut songer non
combien tu peux les faire souffrir avec impunité,
mais ce que te permet sur eux la loi du bien et de
l’équité; or, elle commande d’épargner même les

captifs et les hommes achetés à prix d’argent.

N’est-elle pas bien plus juste encore, quand elle
ordonne de ne pas abuser , comme d’un esclave,
de l’homme libre, noble et honnête, mais de le
traiter comme un citoyen que tu domines par ton
rang, dont tu es le tuteur et non pas le maître?
Les eSclaves trouvent un asile près de la statue du
prince : quoiqu’on puisse tout contre eux, il v a

tram exerccrc, pessima autem conditione sub liomine
hominem esse? Morbis medeluur, nec irascimur : atqni
et hie morbus est animi; mollem medicinam desiderat ,
ipsumque medentcm minime infestum ægro. Malt me-
dici est, desperare, ne curesi. Idem in Iris, quorum nui:
mus atÏectus est , facere debebtt , cui crottin: sains om-
nium est; non cito spcm projlr-ere , me morlifera signa
pronuutiare. Luctetur cnm vitiis, resistat; aliis morlmm
suum exprobrct; quosdam molli curatinue deeipiat, till"!
meliusque sanaturns remediis fallentibus. Acat prinn-ps
curam, non tantum salmis, sed etiam bourse: cic lriCÎS.

- , Nulla regi gloria est ex sans animadversione; quis enim
taudas val persequendas feras. bec crebro illis tuinalur; ’ dubitnt passe? al contra maxima , si vim suam eoutiuct.

si mullos iræ alicnæ eripuit, neminem sua: impendit.
XVIII. Servis imperarc moderato , laus est ;cl in man-

. 1 cipio cogitundnm est,’non quantum illud impunie paît"51”""’"ill. quæ ququ ad contumeltas et "risorius mita ’ posait , sed quantum tibi permittat æqui humique natura,
que parrere etiam rapin is et pretio par-alispitwt. Quülllo
justins jubrt , llllllllllllluS Iiberis, ingrnuis . lioucstis. ne"
ut mancipiis aluni, sed llis quos gratin unterctlus , quo-
rumqnc tibi non tradita servitus sit, sed tutt-la.y Sertis
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des choses qu’interdlt contre l’homme le droit
commun des êtres; car tout homme est de la même
nature que toi. A qui Védius Polliou n’était-
il pas encore plus odieux qu’à ses esclaves, lui
qui engraissait ses murènes de sang humain, et
faisait.jetcr ceux qui l’offensaient dans un vivier
rempli de véritables serpents ? O homme digne de
mille morts! soit qu’il réservât pour sa table les

murènes auxquelles il donnait a dévorer ses es-
claves, soit qu’il ne les nourrit que pour les nour-
rir de cette manière. De même que les maîtres
cruels sont signalés dans toute la ville comme des
objets de haine et d’exécution, de même l’injus-

tice et l’infamie des rois se déploient sur un vaste
théâtre, et leur nom est livré à la malédiction des

siècles. Combien eût mieux valu ne naître jamais,

que de compter parmi les hommes nés pour le
malheur des antres l

XIX. On ne peut rien imaginer, pour un souve-
rain, de plus beau que la clémence, dequelqnema-
nière et àquelque titre qu’il ait été placé au-dessus

des autres. Nous avouerons toutefois qu’elle a d’au-
tant plus d’éclat et de grandeur, qu’elle s’exerce

dans la souveraine puissance, laquelle ne saurait
être nuisible, si elle suit les lois de la nature.
c’est la nature, en effet, qui inventa la royauté: on

peut s’en convaincre en observant les autres ani-
maux, entre antres les abeilles, dont le roi occupe
la demeure la plus spacieuse, la plus centrale et
la plus sûre. En outre, exempt lui-même de toute
charge, il fait rendre aux autres compte de leur
travail : a sa mort tout l’essaim se disperse. Jamais
les abeilles n’en souffrent plus d’un , et elles cher-

ed statuam lice! confugere; quum in ser-rum omnia ll-
ceant , est aliquid , quod in hominem licere commune jus
animantium velet; quia ejusdcm naturæ est, cujus tu.
Quis non Vedium Pollionem peins oderat, quam servi
sui, quad murænas sanguine humano saginabat, et eos
qui se aliquid offenderant, in vivarium , quid aliud, quam
serpentium, abjici jubebat? 0 hominem mille mortibus
dignum l sive devorandos serves objiciebat muræiiis ,
quos esurus erat, sive in hoc tantum illas alebat, ut sic
aleret. Quemadmodum domini crudelestota civitate cnm-
mouslrantur. invisique et detestabiles sunt; ita regum
etinjuria latins patel et infamie, nique odinm seculis
traditur. Quinto autem non nasci fait, quam nnmerari

inter publico malo matos! -XIX. Exœgitare nemo quidquam poterit, quod magie
decorum regenti sit, quam clemcntia, quocunque modo
is, et quocunque jure præposilus ceteris erit. E0 scilicet
formosius id esse magniticentiusque fatebimur, quo in
majori prœstabitur potestate, quam non oportet noxiam
esse , si ad naturæ legem componitur. Natura enim com-
menta est regem; quod et ex aliis nninialibns licet cog-
noscerc. et ex apibus, quarum regi aniplissimum cubilc
est, medioque ac tutissimo loco. Præterca ancre vacant,
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chent le. plus vaillant aux rondels. Du reste, ce
roi se fait remarquer par sa forme, diffère des
autres en grandeur et en éclat. Voici surtout
ce qui le distingue : les aheilles°sonttrès-iras-
cibles, et, en égard a leur petitesse, très-ar-
dentes au combat z toujours elles laissent leur
aiguillon dans la plaie; le roi, au contraire, est.
sans aiguillon. La nature n’a pas voulu qu’il fût
cruel , ni qu’il exerçât une vengeance qui eûtcoûté

trop cher; elle lui a donc refusé un dard, et a
laissé sa colère désarmée. c’est la un puissant

exemple pour les grands rois. Car la nature a pour
habitude de se dévoiler dans les petits détails, et
d’offrir, dans ses moindres ouvrages, des leçons
pour les grandes choses. Rougissons donc de ne pas
atteindre à la sagesse de ces faibles insectes, nous
pour qui la modération est d’autant plus néces-
saire, que notre violence est plus désastreuse. Plùt
aux dieux que l’homme fût soumis a la même loi,
que ses armes se brisassent avec sa colère, qu’il ne
lui fût permis de frapper qu’un seul coup, et que
sa haine ne pût s’exercer a l’aide de forces étran-

gères! caria fureur se lasserait aisément si elle 5e
satisfaisait d’elle-mème, et si elle ne dépensait sa
force qu’au péril de la vie. Cependant, même avec

ses moyens actuels, elle ne peut se donner car-
rière en toute sécurité. Car on doit nécessairement

craindre autant qu’on a voulu être craint; on doit
surveiller toutes les mains, se croire menacé
même alors qu’il n’y a pas de complots , et n’avoir

aucun instant libre de terreur. Est-il un homme
qui consente à supporter une si misérable exis-
tence , lorsqu’il est possible , sans faire de mal aux

exactor alienorum operum; et amisso rege totem dilutif
tur examen; nec uuquam plus unnm paliuutur, Inclin-
remque pugna qnærnnt. Put-terce insignis rcgi forum-n’est,
dissimilisque ceteris, tum magnitudiue, tum nitorc; Inc
tamen maxime distinguitur. lracundissimzr. ac pro cor-
poris capta pugnacissimæ surit apes, etaculcosin vulnerc
relinqunnt: rex ipse sinc aculeo est. Noluit illum natura
nec sævum esse, nec ultioncm magne eonstaluram pe-
terc; telumqne detrexit, et iram ejus inermcln reliquit.
Exemplar hoc magnis regihus ingens est. Est enim illi
mos encrera se in parvis, et ingcutium rerum docu-
menta minima agere. Pudeat ab exiguis animalihus non
trahere mures; quum tante hominum moderatior esse
animus debeat, (plante vehementius noeet. Utiunm qui-
dem eadcm homini les esset , et ira ctun tel0 suo frange-
rctur, nec smpiusliceret nocere quam seulet , nec alienis
viribus exercere odia! Facile enim lasseretur furor. si
per se sibi satisfacerct, et si marlis periculo vim suam
effunderet. Sed ne nunc quidem illi cursus tutus est. Tan-
tum enim necesse est timcat, quantum limeri reluit, et
manus omnium observct, et ce quoque tempore, quo non
eaptatur , peti se judiCet . nulluinquc momentum immune
a mclu habcat. flanc aliquis ægrem vilain sustinet , quunI
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antres, et par conséquent sans en craindre, d’exer-
cer à la satisfaction de tous les droits tutélaires

de la puissance? Car il se trompe celui qui croit
qu’il y ait sûreté pour un roi, quand rien n’est
en sûreté contre lui. La sécurité ne s’achète que

par une sécurité récipmque. Il n’est pas besoin

de construire dans les airs de hautes citadelles ,
ni de fortifier les rudes escarpements des collines,
nide couper ’a pic les flancs des montagnes, ou de
s’enfermer dans les enceintes multipliées des tours

et des murailles. La clémence garantitla sûreté des
rois en champ découvert. ll n’y a qu’un sculrem-

partinexpugnable, l’amour des citoyens. Quoi de
plus beau que de vivre entouré des vœux de loutun
peuple , qui n’adresse pas aux dieux sa prière sous

la surveillance des satellites! quand, au moindre
soupçon de maladie, s’éveille non l’espoir, mais

la crainte; quand personne n’a rien de si précieux
qu’il ne voulût l’échanger contre le salutdu chef;

quand chacun se persuade que ce qui arrive. au
prince vient aussi le toucher! Ces témoignages
quotidiens de sa bonté, voila ce qui prouve que
la république n’est pas à lui, mais qu’il est lui a

la république. Qui oserait, contre un tel roi,
dresser des einbuehes? Qui même ne voudraitpas,
s’il le pouvait, détourner les coups du sort de
celui sous lequel règnent la justice, la paix, la
chasteté, l’ordre et la dignité publique; sous le-
quel l’lÎtat enrichi possède tous les biens en abon-

dance? A la vue de leur souverain, les citoyens
sontanime’s des mômes sentiments que nous le
serions à la vue des dieux immortels, s’ils dai-
gnaient se montrera nous pour recevoir nos bom-
mages et nos adorations. N’occupe-t-il pas, en

lierai innoxium aliis et 0b hoc securum , salutaire poten-
tia! jus lætis omnibus tractarei’ l-Irrat enim, siquis exis-
timat tutum esse ibi regrm , ubi nihil a regc taxum est.
Securitas securitate mntna paciscenda est. Non opus est
instrucre in alium rdilas arecs neein adsrensum nullius
colles eniuuire, nec. latere montitnn abscidcrc, multipli-
cibus se muris turribnsque sepire ; salvnm regcm in
aperto clementia præstahit. Unum est inexpugnabile mu-
nimentum , amor ciiinm. Quid pulchrins est, quam vi-
vere optantibns cnnctis , et vota non sub custode nuncu-
pantibus! si paulnm valetudo litubavit, non spam homi-
nuni excitari , sed metumt nihil esse cuiqnam tam pre-
tiosum, qnod non pro salute præsidii sui commutatum
velit t omne quad illi Contingit, sibi quoque evenire de-
pnlett ln hoc asxitluis bonitatis argumentis probavil, non
rempnblieam suam esse, sed se reipubliræ. Quis huic
cadrat struerc aliquod periculum? quis ab hoc non, si
possit. fortunam quoque avertere relit, sub que justifia,
th" . Podicitia, serinaitas, dignitas florent, sub quo opu-
lenta civiles copia bonorum omnium abnndat? Nee alio
«nium renon-m suam intuvtur , quam , si dii innnorteles
potestatem viscndi sui fadant , intueamur venerantes co-

SENEQUE.
effet, une place auprès des dieux , celui qui, dans
sa conduite, se conforme a leur nature, bienfai-
sant, généreux et puissant pour faire le bien?
Voil’a où il faut aspirer, voilal’exemple a suivre:

n’être le plus grand que pour être le meilleur.

XX. ll y a deux motifs qui portent le prince a
punir : ou il se venge, ou il venge autrui. Jedis-
courrai d’abord sur la partie qui le concerne; car
il est plus difficile de se modérer quand on se venge
par colère, que quand on se venge pourl’exein-
ple. Il est ici superflu de lui recommander de ne
pas croire facilement, d’approfondir la vérité, de
protéger l’innocence, et de prouver qu’à ses yeux

l’affaire dont il s’agit n’a pas moins d’importance

pour lejuge que pour l’accusé. Ceci appartient a
la justice , plutôt qu’a la clémence. Maintenant

nous exhortons le prince, lorsque [offense est ma-
nifeste, a. se rendre maître de son âme, ’a remet-

tre la peine, s’il le peut sans danger, sinon , ’a la

modérer ; enfin , a se nantira plus indulgent pour
ses propres injures, que pour celles des antres.
Car, de même que l’homme généreux n’est pas

celui qui faitdcs libéralités avec le bien d’autrui,

mais celui qui prend du sien pour donner à un
autre; de même j’appelle clément, non le prince

qui pardonne facilement les injures faites aux au-
tres, mais celui qui, lorsqu’il souffre de ses pro-
pres blessures, ne se laisse pas emporter, qui
comprend qu’il est d’une grande âme de suppor-

ter les injures au faîte de la puissance, et qu’il
n’est pas de gloire égale a celle d’un prince impu-
nément offensé.

XXI. La vengeance conduit ordinairement à
deux résultats : elle offre à celui qui a reçu l’in-

lentesque. Quid autem? non proximum illis locum tcnet
is , qui se ex deorum natura gerit, benelicns ac largns ,
et in melins putt-us? llmc affectare, hase imitari decct;
maximum ita habcri, ut optimus simul habealur.

XX. A duahns canais punire princeps solet , si autse
vindicat, aut alium. Prius de en parte disscram, quæip-
sum contingit; difficilius est enim moderari, ubidol.u’i
debctur ullio, quam ubi exemplo. Supervaemnn est hoc
loco admonere , ne facile credat, ut veruni excntiat, ut
innocentiæ lavent, et apparent, ut non minorem agi rem
periclitantis , quam jildicis , sciai; hoc ad justifiant, non
ad clementiam pertinct. Nnnc illmn hortentur, ut mani-
feste laisus animum in potestate haltent, et prenam, si
lulu poterit, dunet; sin minus, tempcret; longeque sil
in suis, quam in alienis cxorabilior injuriis. Nam quem-
admodum non est magni animi, qui de alieno liberalis
est, sed ille qui qnod alteri donat, sibi detrahit; ita ele-
mentem vorabo , non in alieno dolorc faeilem, sed cnm
qui, quum suis stimulis exagitetur, non prOsilit; qui in-
telligit magni ammi esse, injuriasin surmuapotentia pali.
nec quidquam esse gloriosius principe impune lasso.

XXI. Ultio duas rcs præstarc solct; eut sotntium aller!
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juresolt une consolation passagère, soit la sécurité
pour l’avenir. Or, la condition du prince est trop
élevée pour qu’il ait besoin de consolation; et sa

puissance est trop manifeste pour qu’elle cher-
che a faire preuve de force par le malheur d’au-
trui. Je ne parle que dans le cas où il a été attaqué

et insulté par des inférieurs; car, s’il voit au-

dessous de lui ceux qui autrefois étaient ses
égaux, il est assez vengé. Un esclave, un serpent,
une flèche tuent un roi; mais , pour sauver quel-
qu’un , il faut être plus puissant que celui que l’on

sauve. L’homme qui a le pouvoir de donner et
d’ôter la vie doit donc noblement user de ce
magnifique présent des dieux , surtoutenvers ceux
qu’il sait avoir occupé le même rang que lui : des

qu’il est l’arbitre de leur sort, sa vengeance est
remplie, et il leur a suffisamment infligé un vé-
ritable châtiment. Car c’est. avoir perdu la vie,
que de la devoir; et tout homme qui, jeté du haut
des grandeurs aux pieds d’un-ennemi, a dû at-
tendre la sentence d’un autre sur sa tète et sa
couronne, ne vit plus que pour la gloire de son
sauveur, et lui vaut plus de réputation en vi-
vant, que si on l’eût fait disparaltrc. Tous les
jours il sert de trophée a la vertu d’un autre:
conduiten triomphe, il n’eût faitque passer. Mais,

si le vainqueur a pu sans danger lui laisser aussi
son royaume, et le replacer sur le trône d’où il
était tombé, il quelle immense hauteur s’élève la

renommée de celui qui, sur Un roi vaincu, ne
peut prendre que la gloire! C’est la triompher
même de sa victoire, et témoigner qu’il n’a rien

trouvé chez les vaincus qui lût digne du vain-

el qul accepît injuriam, eut tu reliquum securilatcm.
Principis major est fortune, quam ut solatio egeat ; ina-
nil’estiorque vis, quam ut alieno male opinionem sibi vi n
rium qua-rat. "ce dico, quum ab inferiuribus pelitus
violatusque est; nain si, quos pares aliquando habuit,
infra se villet, satis vindicatus est. Regcm et servul occi-
dit , et serpons, et sagitta; servavit quidem ncmo, nisi
major en quem servavit. Uti itaque animosc débet tante
munere deorum dandi auterendique vitam potent, in his
præsertim, quos scitaliquando simile fastigiumobtinuisse:
hoc arbitrium adeptus. ultioncm itnplevit, perleeitque
quantum sera: pœnæ satis erat. Perdidit enim vilain,
qui dehet; et quisquis ex alto ad inimici pédés nbjcctus
alienam de capite regnoque sententiam cxspectavit, in
servatoris sui gloriam vivit , plusquc nomini ejus confer!
incolumis, quam si ex oculis ablatus esset. Assiduum enim
speetaculum cliente rirlutis est; in,triumphocito trans-
met. Si vero regnum quoque suam tuto relinqui apud
cnm potoit, reponique co unde deciderat, ingcnti incre.
mente surgit tana ejus , qui contentus fuit ex rege victo
nihil præter glairiam suint-re. Hue est etiam ex victoria
sua triumpharc . testarique , nihil se quod dignum esset
"clore, apud violon invenisse. Cum civillus. et ignatie,
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queur. Quant aux citoyens, aux inconnus, aux
humbles, il faut les traiter avec d’autant plus de
modération, qu’il v a moins de mérite à les avoir

terrassés. Aux uns, l’ais-toi un plaisir de pardon-

ner; des autres, dédaigne de te venger, et retire
la main comme on fait pour ces faibles insectes
qui souillent celui qui les écrase. Mais pour ceux
dont la punition ou la grâce seront pt oclamées par
toutes les bouches, attends, pour user de la clé-
mence, une occasion qui la fasse connaître.

XXII. Passons aux offenses commises envers les
autres : la loi, en les punissant, s’est proposé un
triple but, que doit aussi se proposer le prince ,
c’est-a-dire, ou de corriger celui qu’elle châtie ,

ou de rendre les autres meilleurs par l’exemple
du châtiment, ou d’assurer la sécurité des bons,

en retranchant les mauvais. Quant aux coupables,
tu les corrigeras mieux par des peines modérées;
car on prend plus de soin de sa réputation, quand
il en rest eeneore quelque chose d’intact. Mais per-
sonne ne ménage un nom déjà perdu ;,c’est une

sorte d’impunité que de ne pas donner prise à la

punition. Quant aux mœurs publiques, on les
corrige mieux en étant sobre de châtiments; car
la multitude des délinquants crée l’habitude du
délit : la flétrissure est moins sensible quand la
foule des condamnés l’atlénue; et la sévérité, en

se prodiguant, perd Cette autorité qui fait la force
du remède. Le prince assure les bonnes mœurs
dans un État, il en extirpe le vice, lorsqu’il se
montre tolérant, non en homme qui l’approuve ,
mais en homme qui n’en vient au châtiment qu’a

regret et avec une vive douleur. La clémence

nique hutnilibus eo moderatius agendum est, quo mê-
uoris est afllixisse ces. Qnibusdam libentcr pattas; a
quibusdam le vindicale fastidias; et non aliter, quam a!)
anhnalibus parvis et obtcrentem inquinanlihus rednccnda
manus est; at in iis, qui in ore Civilalis servati punitique
crunt , occasioue nota: clemenliæ utendum Crt.

XXII. Transeamus ad aliénas injurias, in quibus vindi-
candîs hæc tria lex secuta est, quæ princeps quoque scqui
dehet; nul ut cnm, quem punit, emrudct; ant ut pœnn
ejus eeteros meliores reddat; aut ut sublatis malis scru-
riores cclcri vivant. lpsos l’ueiliusemeudabis minore ria-na;
diligentius enim vivit, cui aliquid integrisuperest. Nome
dignitzuti perditæ parcit ; impunitatis genus est, jam non
hala-re ptrnœ locum. Ciritatis antent mores magis cor-
rigit parcitas aniniadversionum; tarit enim consuetudi-
nem peccandi multitude peccantium: et minus gravis
nota est , quam turha damnatorum levait; et severitas ,
(pied maximum remedium habet , assiduitate amitlit ane-
toritatem. Constituit bonus mures civitati princeps. et
vitia eruit, si paliens eorum est, non tanquam prohet, sed
tanquam invitus, et cnm magne tormenlo ad enstiganulunl
veniatNereeundiam peccaudi tarit ipsa rlcmentia regriitis.
Grutier inultupœna videtur, quir a miti tire constituitur.
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même du souverain fait la honte du crime. La
peine semble d’autant plus sévère, qu’elle est pro.

noncée par un juge indulgent.
XXII]. Tu verras d’ailleurs que les fautes qui

se commettent souvent sont celles qui sont sou-
vent punies. Ton père, en cinq ans , a fait con-
drc dans le sac plus de parricides qu’on n’en avait
cousu dans tous les siècles précédents. Les enfants

se montrèrent moins hardis il commettre le plus
odieux des crimes, tant qu’il n’y ont pas de loi
contre ce forfait. Cc futpar l’effet d’une haute sa-

gesse et d’une connaissance approfondie de la na-
ture des choses, que d’illustres législateurs aime-

rent mieux le passer sous silence, comme un crime
impossible et dépassant les limites de l’audace,

plutôt que de montrer, en le puuimant, qu’il
pouvait être commis. Ainsi les parricides ont
commencé avec la loi, et la peine enseigna le
forfait. La piété filiale fut bien compromise, alors

que nous avons vu plus de sacs que de croix.
Dans une cité où l’on punit rarement, il s’établit

un contrat d’innocence; ou cultive cette vertu
comme une propriété publique. Qu’une cité se

croie innocente, elle le sera. On s’indigucdavau-
tagc contre ceux qui s’écartent de la probité coin-

munc, lorsqu’ils sont en petit nombre. ll est
dangereux , crois-moi , de montrer a une cité en
quelle majorité sont les méchants.

XXIV. Une sentence du Sénat avait jadis or-
donné qu’un vêtement particulier distinguerait
les esclaves des hommes libres z bientôt on com-
prit quels dangers nous menaceraient, si nos
esclaves commençaient ’a nous compter. Sache
que la même chose est a craindre, si l’on ne par-
donne a personne : on verra bientôt combien

XXI". Præterca videhis ra srrpc committi , quæ smpe
vindicantur. Pater tuus plurcs infra quinquennium cullco
lnsuit, quant omnibus seculis insutos acccpinnrs; nmlto
minus audehant libcri nefas ullimum admittcrc , quatu-
diu sine loge crimen fuit. Sunuua enim prudentia altis-
simi viri et rerum natnrzc peritissimi nnluerunt, velut
incredibilc socius, et ultra audaciaui positu") pro-terne ,
quam , dum vindicant , Ostendcre pesse fieri. ltaquc par-
ricida- cnm lego mineront, et illis faeinus puma nions-
traiit; pessimo vcro loco pictas fait , postquam sapins
culleos vidimus, quam cruces. In qua civitate raro ho-
mines puninntur, inca consensus fit innocentizc, et in-
dulgctur velnt publico bono. Putet se innocentcm esse
civiles; erit; macis irasciiur a comniuni frugalitate des-
cisccntibus, si paucos cos esse viderit. Périculosum est ,
mihi crolle, ostenderc eivitali quanto plures mali sint.

XXIV. ludicta est aliquando a Senntn seutcntia, ut
serves a libcris cultus distinguerct; deinde. apparuit ,
quantum pericultuu immiucrct , si servi nostri numerare
nos cmpisscnt. Idem sont) Inctuendum esse , si nulli ig-

snivEQUE.

l’emporte la portion la plus mauvaise de la cité.

La multitude des supplices n’est pas moins désho-

norante pour le prince , que la multitude des fu-
nérailles pour le médecin. On obéit de meilleur

cré a celui qui commande avec douceur. L’esprit

humain est naturellement rebelle; etlultantcou-
lrc les obstacles et la contrainte, il suit plus vo-
lontiers qu’il ne se laisse comluirc. De même que
le coursier lier et généreux est plus facile ’a diri-

ger lorsque son mors est doux, de mémcl’iuno-

cotice marche par une impulsion volontaire et
spontanée ’a la suite de la clémence; et la cité

la raccorde connue un trésor digne d’être con-

servé. On obtient donc davantage par cette voie.
La cruauté est un vice qui n’a rien d’humain. et

qui répugnoit la douceur de notre nature. me!
une rage de bétc fauve, que de prendre plaisir
au sang et aux blessures; c’est abdiquer l’homme

pour se transformer en animal des bois.
ÀÂV. Je le le tlcinandc , Alexandre, quelle

différence v a-t-il entre jeter Lysiinaqneà un lion,

et le déchirer de tes propres dents? Ces lèvres
sanglantes sont les tiennes; la bêle féroce, c’est

loi. (ihl que tu voudrais bien mieux avoir lui-
même ces griffes, avoir toi-même cette gueule
assez large pour engloutir des hommes! lions ut
te demandons pas que cette main, qui porte?! les
amis une mort assurée , soit secourable pour au-
cun, que cette âme cruelle , insatiable fléau des

nations , se rassasie sans meurtre et sans carnage;
nous dirons que c’est de la clémence, si pour

tuer un ami tu choisis un bourreau parmi les
hommes. vous ce qui rend la cruauté surtout
exécrable, c’est qu’elle dépasse d’abord les limites

ordinaires, ensuite les limites humaines. Elle tc-

prægravet. Non minus principi turpia suut multa surprit
cia , quam nicdico multa funera. Remissius imperanu
melins parclur. Natura contumax est humanns animus.
et in conlrnrhun alque ardutun nitcns, sequiturqueiàr
cilius quam ducilur. lit ut gencrosi atquc nobilcs equi
melins facili frcno regunlur; ila clemcntiam minutait!
innoœntia impetu sur) sequitur, et dignam putatcivths.
quum scrvct sibi; plus itaque bac via proficitur. Grade
litas minime hunianum malum est, indignum tam Init-
anime. Ferina ista rabics est . sanguine gaudcre ac valur-
ribus, et, abjecte humine. in silvestrc animal transire.

XXV. Quid enim interest, oro te , Alexander, lenni
Lysimachnm ohjicias, au ipse lacerez; dentibus luis? tuum
illud os est, tua illo feritas. 0 quam cuperes tibi points
ungues esse , tibi rictnm illum edendorum bominnm ca-
paccni ! Non exigimus a te, ut manus ista. cxitium l’ami
liurîuiu certissimuin . ulli salutaris sil; ut ista animus le.
rei , insatiabilc gentium malum, cilra sanguinem cædem
que satictur; clemcnlia vocatnr . -si ad oœidendum ami-

noscitur; cito apparebit, pars civitatis déferior quante
cnm carnifcx inter hommes eligitur! Hue est, quam lei
lll trime ahominnnda rit rectifia , quod excedit fines i lm"
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cherche de nouveaux supplices, elle appelle à son
aide l’imagination, elle invente des instruments
pour varier et prolonger la douleur; elle fait ses
délices des souffrances de l’homme. Cette horrible
maladie de l’âme arrive au comble de la démence,
alors que la cruauté s’est convertie en volupté, et
qtîe c’est une jouissance de tuer un homme. Un
tel monstre est poursuivi par la ruine, la haine,
le poison et le poignard. Aussi grand est le nom-
bre des dangers qui le menacent, que le nombre de
ceux pour qui lui-môme est un danger. Tantôt il
est assiégé par des complots privés, tantôt par
l’indignation publique : car une injure légère et
individuelle ne soulève pas des villes entières;
mais celle qui étend au loin ses ravages, et blesse
tout le monde, appelle les traits de toutes parts.
Les petits serpents s’échappent , et l’on ne se ras-

semble pas pour les tuer; mais si un reptile passe
la mesure ordinaire, si sa grandeur en fait un
monstre , s’il infecte les sources ou il s’abreuve ,
s’il brûle de son haleine, s’il broie tout ce qu’il

rencontre, on l’attaque avec des balistes. Les
petits maux peuvent s’excuser et passer inaper-
çus ; quand le mal est extrême, on court à l’en-
contre. Ainsi un seul malade ne trouble pas même
une maison: mais quand la peste s’est annoncée par
des morts fréquentes, toute la cité gémit dans le

deuil; on fuit, on perte la main sur les dieux eux-
mêmes. La flamme a-t-elle brillé sur le toit d’une
seule maison, la famille et les voisins l’éteignent

et v jettent de l’eau; mais que l’incendie soit
vaste, qu’il ait déjà dévoré beaucoup de maisons,

ou sacrifie, pour l’étouffer, une partie de la ville.

mum soutes, deinde humanos. Nova supplicia conquirit,
ingenium advocat. instrumenta cxrogitat, per quæ va-
rietur nique extendatur delur; ct delectatur malis houri.
num. Tune ille diras auimi morbus ad insauiam perve-
nit ultimam, quum crudelitas versa est in vo upt item. et
jam occidere hominem juvat. Nom talent virum a tergo
sequitur cversio, odia , vencnn, gladii; tam multis peri-
culis petitur , quam multnrum ipse periculum est; priva-
tisque nonuunquam consiliis, alias vert) consternationc
publica cirrumveuitur. Levis enim et privata [mancies
non lotus urbes moxet; quotl laie furerc (to-pit, et omnes
appetit, undique couligitur. Sent-rites partulae lallunt ,
nec publice couliciuntur; ubi aliquo solitam mensurant
transiit, clin nlomtrum excrevit, ubi fontes pointure-
cit . et si arllJvit, deurit obteritque quacuuquc incessit,
ballistis petitur. l’ossunt verba dure, et evaderc pusilla
molo; ingentibus UlHltllIl itur. bic unus mgr-r nec domum
quidem perturbai; atubi crebrls mortibus pestilentiam
esse apparuit, conclumalio cavitatis , ac fugu est , et diis
ipsis manus intentnnlnr. 5th uno uliquotecto llanuna ap-
paruit; familia viriuique aquatit inaerunt; ut inceutlium
vastum, et mullah jlllll doulos dcpastum . parte urbis ob-
ruitur
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XXVI. Pour venger des cruautés. privées, il a
quelquefois suffi du bras d’un esclave, malgré le
péril assuré de la croix ; mais pour celles des ty-
rans , les nations et les peuples, et tous ceux dent
ils étaient le fléau, et tous ceux dont ils mena-
çaient de le devenir, se sont soulevés pour y mettre

fiu. Quelquefois leurs propres gardes se sont ré-
voltés contre eux, et ont pratiqué sur eux les le-
çons de perfidie, d’impiété, de férocité qu’ils en

avaient reçues. Que peut-on espérer en effet de
celui que l’on :a instruit a être méchant? La
méchanceté n’obéit pas longtemps, et ne s’em-

porte pas aussi loin qu’on le lui ordonne. Mais,
supposons que la cruauté ne coure aucun danger :
quel règue que le sien! C’est l’image d’une ville.

prise d’assaut; c’est l’effravant tableau de la ter-

reur publique. Ce n’est que tristesse, alarmes,
confusion : ou redoutejusqu’au plaisir. Nulle sé-
curité, ni dans les festins, où l’ivresse même est

obligée de surveiller avec soin ses discours, ni
dans les spectacles, où l’on cherche des prétextes
aux accusations et aux supplices. Qu’importe qu’ils

étalent a grands frais les pompes royales, et les
noms illustres des artistes! Quel homme peut se
plaire aux jeux publics dans une prison? Quel
délire, bons dieux, que de tuer, de sévir, d’ai-

mer le bruit des chaînes, de trancher les têtes
des ct ovens, de verser partout où l’on passe des
(lots de sang, de voir il son aspect tout trembler,
tout fuir! Quelle autre vie mènerait-ou, si les
lions et les ours régnaient, si les serpents et les
animaux les plus nuisibles avaient l’empire sur
nous? Et encore ces êtres privés de raison , et con-

XXVI. Crudclitalem privatorum serviles quoque manus
sub certo crueis periculo ultæ suut; branliorum . peilles
populique, et quorum erat nlahun , et hi quibus mimine-
nebat, exscimlere agaressi suut. Aliquando sua præsidia
in ipsos consurrexeruut, perlidiamque , et impictatem ,
et feritatem , et quidquid ab illis didicerant, in ipsos
cxercucrunt. Quid enim potest ab eo quisquam sperure ,
quem nullum esse dnCuit’.’ Non diu apparet nequitia , nec
quantum jubctur, peccat. Sed puta tutam esse crudelita-
tcm; quote ejus roguuin est? non aliud , quam captaruul
urbium forma , et terribilcs facies publici Inclus. Omnin
nursta, trepida,confusa; voluptatcs ipsæ limentur. Non
ronvivia secnra inruut, in quibus lingua sollicite etiam
ebriis custodicuda est; non spectaculu , ex quibus materiu
criminis ac periculi qiiærilm’. Apparentur lier-t magna
impeusa , et rcgiis opihus, et artilleur" exquisitis nomi-
uibus ; que:u latvien ludi in carcere juventi’ Quod istud ,
dii boui, ntalum est, occidere, saltire. delertari sono
catenarum , et civiuni capila decidcre, quocunquc ven-
tum est multum sanguinis fumier-e, aspecta sur) terrere
ac fugare? Quæ alia vita esset , si leones ursique ragna-
rent? si serpentibus in nos, ac noxiosissimo calque ani-
mali darctur poto-tas? [lia ratiouis expertiaeln nobis il"
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damnés par nous comme coupables de. cruauté,
épargnent leur espèce : chez les bêtes féroces la

ressemblance est une sauvegarde. Mais la rage
du tyran ne s’abstient pas même des siens: étran-

gcrs et parens sont pour lui sur une ligne égale;
le meurtre des individus est un exercice qui le
prépare au massacre des nations. Lancer la torche
sur les maisons, faire passer sa charrue sur les
villes antiques, voil’a ce qu’il appelle la puissance;

ordonner la mort d’un homme ou de. deux lui
semble peu royal , et si un troupeau d’infortunés
ne tend la gorge tout ’a la fois, il se ligure qu’on
tyrannise sa cruauté. Le vrai bonheur est d’assu-

rer le salut de beaucoup d’hommes, de les rap-
peler de la mort a la vie, et, par la clémence,
de mériter la couronne civique. Il n’y a pas d’or-

nement plus digue de la majesté du prince, que
cette couronne accordée pour avoir sauvé des ci-
toyens; il n’y en a pas de plus beau, ni les tro-
phées d’armes enlevées aux ennemis vaincus, ni

les chars arrosés du sang des Barbares, ni les dé-
pouilles conquises par la valeur. Sauver en masse
des populations entières , c’est un pouvoir divin;
faire périr au hasard des multitudes, c’est le pou-
voir de l’incendie et de la destruction.

LIVRE SECOND.

l. Ce qui, surtout, m’a engagé à écrire surlaClé-

mence, c’est une. parole de toi, Néron César, que

je n’ai pu sans admiration ni t’entendre proférer,

ni raconter moi-même aux autres : parole géné-

manilatis crimine damnata,abstincnt suis; et luta est
etiam inter feras similitude. llorum ne a necessariis qui-
dem rabies temperat sibi; sed externa suaqne in aequo
habet. que possit exercitatior a singulernm cardibus deinde
in exitia gentium serpere. Et injicere tectis ignent , ara-
trum vetustisurbibus induccrc, potentiatn putat: et unnm
occidi jubere eut ulterum. parum itnpcratorium crédit;
nisi codent tcmpore grcx utiserorum subjectus stetit,
crudelitatcm suam in ordinem coactam putat. Felicitas illa,
multis salutem dure, et ad vitam ab ipsa morte revocare ,
et mercri clcmcntia civicam. Nullum ornamentum prin-
cipis fastigio dignins pulchriusqnc est , quatn iIla corons
0b cives servatos; non bostilia arma détracta victis, non
currus Barbarorum sanguine cruenti. non parla belle
spolia. 111cc divina potentia est, gregatim ac pul.lice scr-
vnre; multos autem occidere, et indiscretos . iuœndii ac
ruinæ potentia est.

LIBER SECUNDUS.

I. Ut de Clementia scriberem, Nero Casar. nua me
vos tua maxime compulit; quam ego non sine admira-
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rcuse inspirée à une grande âme par une grande
douceur, qui ne fut ni étudiée, ni prononcée pour

des oreilles étrangères, mais qui s’échappa sou-

dain, et mit au grand jour la bonté en lutte avec
les devoirs de ton rang. Burrhus, ton préfet,
homme illustre et honoré de ton amitié, forcé de sé-

vir contre deux voleurs, te priaitd’érrirc les noms

des coupables et le motif de leur condamnation.
Après plusieurs délais, il insistait pour qu’entin
justice lût faite. Lorsqu’à regret il le présentais
sentence, et qu’a regret tu la pris, tu t’écrias:

« Je voudrais ne pas savoir écrire! n O parole digne

d’être entendue de tous les peuples qui habitent

l’empire romain, et de tous ceux qui, sur nos
frontières, n’ont qu’une liberté douteuse, et de

tous ceux qui ont assez de force et de courage pour
se lever contre nous! 0 parole faite pour être
transmise a l’assemblée de tous les mortels, pour

devenir la formule du serment des princes et des
rois l O parole digne de l’innocence primitive du
genre humain , digité de faire revivre ces âges
antiques! C’est maintenant, sans doute, qu’il
convient de marcher d’accord vers le bien elle
juste, de bannir la convoitise du bien d’autrui,
sottrce de tous les maux de l’âme; de réveiller la

piété, la droiture, en même temps que la bonne
foi et la modération; c’est miintcnant qu’après

les abus d’un trop long règne, les vices vontfaire
place ’a un siècle de bonheur et de pureté.

Il. Cet avenir, César, il nous est permis d’es-
pérer et de prédire qu’il nous est en grande par-

tie réservé. Cette douceur de ton âme se commu-

niquera ; elle pénétrera peu a peu tous les ment-

narrasse. Vocam generosam , magni animl , magna: lent-
tatis, quia non composite , nec alicnis auribus data. su.
bito crupit, et bonitatcm tuatu cnm for-luna tua lingam
tent in medium adduxit l Animadversurus inlatronü duos
Burthus prtcfertus tuus, vir cgregius, et tibi principi
notus, exigebat a le , scribcres , in quos et ex qua causa
anitnadvcrti veltes ; hoc serpe dilatum , ut aliquando tie-
ret, instabat. lnvilus invite quum chartam protulisset,
traderctque. cxclamasti : a Vellcm nescire literas! r 0
dignam vocem ,quam audirentomnes gentes, quæ roma-
nunt imperium incolunt , quæqtte juxta jacent dubiæ li-
bertatis, qumque se contra virihus aut nuitois attollnntl
0 vocem, in concionem omnium mortalium mittendam,
in cujus verba principes regesquejurareutl O vocem pu-
blico generis humani innocentia dignam , cui reddcretur
antiquum illud seculnm! Nunc profeeto consentira: dece-
bat ad zrquum bonumque, expulsa alicui cupidine ,nqua
omne animl malum oritur; pictatcm integritatcmqne rum
fi le ac modestie resurgcre; et vitia diuturno abusa "une
tandem felici ac puro seculo dare locum.

Il. Futurunt hoc. Omar, ex magna parte sperarc et
confiteri libct; tradctur ista auimi lui mansuctudo dif-

üoue, et, quum diœretur,audisse memini, et deinde aliis fuudeturque paulatim per omne imperii corpus , et en!" la
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bres de l’empire, et tous se formeront a ton
image. c’est dans la tête qu’est le principe de la
santé : de l’a vient que tout est actif et vigoureux,
tout est faible et languissant , selon que l’âme est
saine ou malade. Et les citoyens , et les alliés se-
rait dignes de cette bonté, et dans tout l’univers
renaîtront les bonnes mœurs; partout disparaîtra
la violence. Souffre qu’en parlant de toi j’insiste.
encore , non pour flatter ton oreille, car ce n’est
pas mon habitude :j’aimerais mieux le blesser
par la vérité que de le plaire par l’adulation.
Quel est donc mon but? Je n’en ai pas d’autre
que le désir de te familiariser le plus possible avec

ce que tu as fait, ce que tu asditde bien, afin
de convertir en principe réfléchi ce qui n’est en-
core que l’élan d’un heureux naturel. Je me dis a
Inoivmeme qu’il s’est introduit parmi les hommes

des maximes hardies, mais détestables, et dontla
célébrité se colporte partout, comme celle-ci:
u Qu’on me haïsse , pourvu qu’on me craigne , a
a laquelle ressemble ce vers grec : a Qu’apr’es ma

mort la terre soit livrée au feu; n et d’autres de
même sorte. Pour moi, je ne sais comment des
esprits monstrueux et exécrables ont pu créer,
quand la matière s’y prêtait tant, des termes aussi
violents, aussi énergiques; tandis que je n’avais
entendu juSqu”a ce jour aucune parole passionnée
venir d’un prince doux et humain. Eh bien! ces
sentences qui t’ont rendu l’écrituré odieuse, et que

tu ne signes que rarement, à regret, et après une
longue hésitation, il faut pourtant les signer quel-
quefois; mais il le tout, ainsi que tu le lais,
après une longue hésitation, après de longs dé-

lais.

l

in similitudinem tui formahunlur. A capite bons valetndo;
inde omnia regela sont atque (recta, sut languore de-
missa, prout animus eorum viget. aut marcel. Et crunt
cives , crunt socii digni bac bonitate. et in totum orbem
recti mores revertentnr g parcetur ubique manihus. Tuis
diutius me morari hic patere, non ut blandum auribus
luis; nec enim mihi hic mas est; maluerim veris offen-
dcre, quam placera adulando; quid ergo est ? præter id ,
quod bene factis dictisque tnisquam familiarissiinum esse
te cupio, ut, quad nunc natura et impetus est, fiat judi-
cium. Illud mecum considero. mnltas voce: magnas , sed
detestabiles , in vltam humanam pervenisse , celebresque
Vulgo Terri, ut illam: - Oderint, dum metuantt n Cui
græcns versus similis est, aqui se mortuo terrain misceri
ignilius jubet n et alia hujus notæ. Ac nescio, quomodo
ingénia immania et invisa materia seoundiori expresse-
ruut sensu! vehementes et concitatos. Nutlam adhuc vo-
cem audivi ex bonolenique animosam. Quid ergo est? ut
raro , invitas . et cnm magna cunctatione , ite aliquando
scribas neeesse est illud. qnod tibi in odium literas ad-
Iluxit; sed , sicut lacis , cnm magna cunctatione , cnm
multis dilationibus.
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Il]. Dans la crainte que, par hasard, le nom
séduisant de clémence ne nous abuse et ne nous
entraîne dans un défaut contraire, voyons ce
qu’est la clémence, comment elle se comporte,
et quelles sont ses limites. La clémence est la
modération d’une âme qui a le pouvoir de ven-
ger; ou bien c’est l’indulgence d’un supérieur-

envers son intérieur dansl’applieation des peines.
Il est plus sûr de proposer plusieurs définitions,
de peur qu’une seule n’embrasse pas tout le sujet,

et que nous ne péchions, pour ainsi parler, par
un vice de formule. Ainsi l’on dit encore que la
clémence est un penchant de l’âme vers la dou-

ceur, lorsqu’il s’agit de punir. il est une autre
définition qui trouvera des contradicteurs, quoi-
qu’elle approche beaucoup de la vérité. si nous

disons, par exemple, que la clémence est cette
modération qui remet quelque chose de la peine
due et méritée , on se récriera en soutenant qu’il

n’y a aucune vertu qui tasse moins que ce qui est
dû. Cependant tout le monde comprend que la
clémence consiste à se tenir en-deça du châtiment

qui pourrait être a bon droit infligé. Les ignorants
s’imaginent que son contraire est la sévérité; mais

il n’y a pas de vertu qui soit le contraire d’une
autre vertu.

lV. Quel est donc l’opposé de la clémence?
c’est la cruauté, qui n’est autre chose que la du-

reté de l’âme dans l’application des peines. Ce-

pendant il y a des gens qui, sans appliquer des
peines, sont néanmoins cruels : ainsi ceux qui
tuentdes inconnus et des passants, non en vue d’un

profit, mais pour le plaisir de tuer. Souvent ils
ne se contentent pas de faire mourir, mais ils

III. Et ne forte decipiat nos speciosum clementiæ no-
meu, aliquando et in contrarium ahducat, videamus quid
sit clementia. qualisque sil, et quos flues habeat. Cle-
mentia est temperantia animi, in potestate ulciscendi,
vel lenitas superions adversus inferiorem in constituen-
dis pœnis. Plura proponere est lutina, ne une definitio
parum rem comprehendat, et, ut ita dieam. formula
exeidat: itaque dici potest et inclinatio animi ad lenita-
lem in pœna exigenda. Illa [initie contradictiones inve-
niet, quamvis maxime ad verum accedat. Si dixerimus
cleincntiam esse moderationem aliquid ex merita ac
débita pœna remittentem, reclamabitur nullum virtu-
lem quidquam minus debito latere. Atqui hoc omnes
intelligunt elementiam esse , quæ se fleclit eitra id quod
merito constitui posset. Haie contrariam imperiti pu-
tant soveritatem; sed nulla virtus virtuti contraria est.

IV. Quid ergo opponitur elementiær Crudelitas, qua)
nlhil aliud est, quam atrocitas animi in exigendis pœnis.
Sed quidam non existant pæans, crudeles tamen sont g
tanquam qui ignotos hommes et obvies non in compen-
dium , sed oecidendi causa accidunt. Nec interflcere con-
tenti sæviunt, ut Sima ille et Procustea, et piratæ. qui
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veulent torturer : comme Sinis, comme Procustc,
comme les pirates, qui accablent de coups leurs
prisonniers, et les mettent vivants sur le bûcher.
c’est l’a sans doute de la cruauté: mais comme

elle n’est pas une suite de la vengeance (car il
n’y a pas en d’offense) , comme elle ne s’exerce

"pas contre un coupable (car elle n’est précédée

d’aucun crime), elle est en dehors de notre déti-
nilion , laquelle ne comprend que l’excessivc
rigueur dans l’application des peines. Nous pou-
vons dire qu’il n’y a pas cruauté, mais féro-

cité îi chercher des jouissances dans les tourments

des autres. Nous pouvons dire que c’est de la fo-
lie; car la folie est de diverses espèces, etaucune
n’est plus caractérisée que celle qui va jusqu’au

meurtre ctaux tortures. J’appelle donc cruels ceux

qui, avec de justes motifs pour punir, ne gardent
pas de mesure. ’l’cl était Plialaris auquel on re-
proche, non a la véritéd’avoirpunidesinnocenls,
mais d’avoir été dans ses supplices au-dcla des
bornes de l’humanité etdclajustice. Pour échap-

per aux mauvaises plaisanteries, nous pouvons
définir la cruauté un penchantdc l’âme vers la ri-

gucur. C’est ce que la clémence repousse loin de
soi; car il est certain qu’elle peut s’accorder avec
la sévérité. il entre dans notre sujet d’examiner

ici ce que c’est que la compassion. Car en général

on la vante comme une vertu, et l’on appelle bon
l’homme compatissant. Et pourtant elle est un
des vices de l’aime. La cruauté et la compassion
sont sur les limites, l’une de la sévérité, l’autre

de la clémence. Nous devons donc les éviter, de
pour que, sons une apparence de sévérité, nous
ne tombions dans la cruauté, et , sous une appa-

captos verberani , et in ignem viros imponunl. "(PC cru-
delitas quidem; sed quia nec ultioncm seqnitur (non
enim læsa est), nec peccata alicui iraseitur (nullum en m
autccessit crimen) extra linitionun nostram cadit; qqu
finitio contincbat in exigendis pœnis intcnipcrantiam ani-À
mi. Possumus dicere,.non esse liane erudelitatcm, sed
feritatem , cui voluptati sævitia est : possnmus insaniam
vocero; nam varia sunt généra ejus, et nullum carlins,
quam quad in cardes hominum et laniationes pervertit.
Illos ergo crndcles vocabo , qui puniendi causant lialicnt.
modum non habent. Sicut in l’halari, qucm ainnl non
quidem in homincs innocentes, sed super hnmanum ne
probabilcm modum sa-visse. l’oslumus el’fugcre ravillatio-

nem , et ita [luire , ut silcrudclitas inrlinntio animl ad as-
periora. llanc clementia reprilit longius a se : nam se-
veritatem illi convenire certain est. Ad rem pertinet,
quærere hoc loco, quid sït misericordia. Plerique enim
ut virtutem cam laudant , ct bonum hominem vacant mi-
sericordem. At hæc vitinm animi est. Utraque circa se-
xeritatem, circnque clementtam posita sunt; quæ vitare
debemus, ne per speciein scveritatis in crudelitatcm,
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ronce de clémence, dans la compassion. Dans ce
dernier cas, l’erreur est moins dangereuse; mais
en tout cas elle est égale des que l’on s’écarte de

la vérité.

V. De même donc que la religion honore. les
dieux, et que les superstitions les outragent, de
même les gens de bien feront preuve de clémence
ct de douceur, mais éviteront la compassion.
C’est le vice d’une aime. faible qui succomboit
l’aspect du mal d’autrui. Aussi est-il tres-commun, .

même chez les méchants. On voit des vieil-
les fcnnncs qui s’attendrisscnt aux larmes des
plus grands coupables, et qui, si elles le pou-
vaient, briseraient les portes des prisons. la
compassion ne considère pas la cause, mais sen-
lcmcnt l’infortune; la clémence s’attache a la rai.

son. Je sais que la secte des St iriens est mal venue
auprès des ignorants, comme tropdure, comme
incapable de donner aux princes et aux rois de
bons conseils. On lui reproche de refuser au Sage
le droit de compatir, le dtoit de pardonnerda
doctrine ainsi posée serait odieuse; car elle semble

ne laisser aucun espoir aux erreurs humaines, et
envoyer au supplice tous les délits. S’il en était

ainsi, que Serait donc cette philosophie qui or-
donnerait d’oublier l’humanité , et qui, nous
interdisant de. nous enlr’aidcr, nous fermerait le
port le plus sur contre l’adversité? Mais nulle
secte, au contraire , n’est plus bienveillante, plus
douce; nulle n’est plus amie des hommes, plus
occupée du bien général; car elle enseigne non
pas seulement ’a être secourable , ’a être utile a-

soi-même , mais à surveiller les intérêts de tous

t

ct de Chtt’un. La compassion est une douleur de

In hoc, leviorc periculo erralur, sed par error est aven)
recoin-unnm.

V. Erpo quemadmodnm religio deos colit, supe-miti!)
violat; ila clementiznn mansnetudinemque omnes boni
præstabunt, niiscrieordiam autem vitabunt. Est enim
vitinm pusilli animi, ad spcricni nlienorum malornm
succedentis. Itaque pessimo (inique familiarissima est
Anus et mulicrrulæ simt, quze lacrymis nocentissimorum
movcntur, quæ, si liccret, carcerem effringerent. Mise-
riCordia non causant, sed forlunam spectat; eleltiflllia
rationi acccdit. Sein ritale audire apud imperitos secam:
Stoicorum, tanquam nimis duram, et minime primal)”
bus reailiusque bonum daturam consilium. Ubjitlllll’
enim illi, quod sapicntcm ncgat misercri, negat igame
cerc. lia-c si per se ponantur, invisa sont; videntur enim
nullam sprm rclinquere humani: enoribus, sed omni!
delicta ad ptrnam deducere. Quod si est, quidni [me scien-
tia , quin dediscere humanitatem jubet, portumque atl-
vcrsns fortunam cerlissimum muluo auxilio cluditt Sed
nulla secte beuiguior leuiorque est, nulla amariner me
minum. et communibus bonis attentiur : ut propésiïum

une per speciem clemcntia: in misericordiain incidentas. si! usui esse aut ausilio, nec sibi tantum , sed universis
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l’âme, occasionnée par la vue des misères d’autrui;

ou bien une tristesse produite par les maux d’au-
trui, que l’on s’imagine n’être pas mérités. Or, la

douleur n’atteint pas le sage : son esprit est tou-
jours sans nuages, et aucun événement ne peut
l’obscurcir. Rien ne lui sied mieux qu’une âme

forte; or, elle ne peut être forte, si la crainte
et l’affliction l’amolllssent, l’obscurcissent et la

resserrent. c’est ce qui n’arrivera pas au sage,
même dans ses propres malheurs; mais il repous-
sera et verra se briser a ses pieds tout le courroux
du sort. ll conservera toujours le même visage ,
calme et impassible; ce qu’il ne pourrait faire ,
s’il se laissait atteindre par la tristesse. Ajoute que
le sage est prévoyant et tient sa raison toujours
en éveil. Or, jamais ce qui est limpide et pur ne
provient de ce qui est trouble. Car la tristesse
est inhabile a discerner les objets , à calculer l’u-
tile , à éviter les périls, a apprécier lejuste. Ainsi

donc il ne compatira pas aux misères d’autrui,
parce qu’il lui faudrait rendre son âme miséra-
ble : pour toutes les autres choses que fontd’or-
dinaire les gens compatissants, il les fera volon-
tiers, mais dans un autre sentiment.

VI. Il essuiera les larmes des autres, il n’y
mêlera pas les siennes. Il offrira la main au nau-
fragé; a l’exilé, l’hospitalité; a l’indigent, l’au-

mône; non cette aumône humiliante, que la
plupart de ceux qui veulent passer pour campa-
lissants jettent avec dédain au malheureux qu’ils
secourent, et dont le contact les dégoûte; mais il
donnera comme un homme a un homme, sur le
patrimoine commun. Il rendra le [ils aux larmes

singulisque consulere. Misericordia est ægritudo aninii ,
0b alicnarum miseriarum speciem , eut tristilia ex alic-
nis mails’contracta , quæ occidere immercutibus crédit.
Ægritudo autem in sapientem virum non cadit; serena
ejus mens est , nec quidquam incidere potest, quad illam
obducat. Yihilque, quam magnus animus decet; nan
potest autem magnus esse idem , si matus et mix-rer con-
tundit. si mentcm abducit et contrahit. [lac sapientl ne
in suis quidem ancidet calamitatibus, sed omnem fortunæ
iram reverberabit, et ante se franget; eamdcm semper
faciem servabit. placidam, inconcussam; quad facere
nan passet, si lristitimn reciperet. Adjice, quad sapiens
proviilet . et in expedito consilium habet; nunquam au-
tem liquitlum sincerumque ex turbide venit. Tristitia enim
inhabilis est ad dispiciendas res , utilia excogitanrla , pe-
riculosn vitanda, æqua æstimanda. Ergo non miseretur,
quia et sine miseria animi non lit; actera omnia, quœ
qui miserentur salent facere, hie libens et alius anima
facict.

VI. Suceurret alienis lacrymis , nan accedet; dabit ma-
num naufrage, exsuli hospitinm, egcnti stipem. non
banc contumeliosam , qua pars major haram . qui se mi -
serieordes videri volunt, nlijicit et fastidit quos adjuvat,
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d’une mère, il fera tomber les chaînes (le l’esclave,

il retirera de l’arène le gladiateur, il ensevelira
même le cadavre du criminel. Mais il fera tout
cela dans le calme de son esprit, et d’un visage
inaltérable. Ainsi donc le sage ne sera pas com-
patissant; mais il sera secourable , il Sera utile
aux autres; car il est né pour servir d’appui à
tous, pour contribuer au bien public, dont il
offre une part à chacun. Môme pour les méchants,
que selon l’occasion il réprimande et corrige, sa

bonté est toujours accessible. Mais quant aux
malheureux et a ceux qui souffrent avec con-
stance, il leur viendra en aide avec bien plus de
cœur. Toutes les fois qu’il le pourra, il s’inter-

poscra entre eux et la fortune. Quel meilleur
usage, en effet, ferait-il de ses richesses et de son
pouvoir, que de rétablir ce que le sort a détruit!
Sans doute, nisan-visage , ni son âme ne seront
abattus, en voyant la maigreur et les haillons du
mendiant décharné, et sa vieillesse qui se traîne
appuyée sur un bâton. Mais il obligera tous ceux
qui le mériteront, et, ainsi que les dieux, il fera
tomber sur l’infortune un regard favorable. La
compassion est voisine de la misère; elle en
tient, elle en emprunte quelque chose. On s’a-
perçoit que des yeux sont faibles, lorsqu’ils cou-

lent eux-mêmes en voyant couler les autres;
de même c’est un signe d’infirmité et non de

gaîté, que de rire toujours au rire des autres ,
comme d’ouvrir la bouche chaque fois que quel-
qu’un bâille. La compaSSian est l’infirmité des

âmes trop sensibles à la misère : l’exiger du sage,

c’est presque exiger de lui des lamentations et

contingique ab his timet : sed ut homo homini, ex cem-
jnuni dabit. Donabit lacrymis materuis lilium , et catenas
solvi jubabit, et ludo eximet, et cadaver etiam noxium
sepcliet. At fadet ista trauquilla mente, vultu sue. Ergu
non miserebitur sapiens , sed succurret, sed praderit , in
commune auxilinm nalus ac publicain bonum, ex quo
dabit cuique parton) : etiam adeslamitosos pro portions
improbandas et emendandos bonitatem suam permittet.
Afflictis vara, et fortins lalmrantibus, multo libentins
subvenict. Quotiens poterit, fortune: intercedet; ubi enim
opibus potius ulctur. sut viribns, quam ad restituenda ,
quæ casus impulit! vulzum quidem non dejiciet. nec ani-
mum 0b æruscanlis eivis aridam ac pannosam mariem ,

fil innixam baculo senectutem : ceterum omnibus diguis
pradcrit, et deorum more calamitosos propitius respieict.
ltlisericerdia vicina est miscriœ : habet enim aliquid ,
trahitque ex en. lmbecilles oculos esse scias, qui ad alie-
nnm lippitudinem et ipsi suffunduntur; tam mehercule ,
quam morbum esse, non hilaritatem, semper arridi re
ridentibùs. et ad omnium ascitationem ipsum quoque os
diducere. Misericordia vitinm est animarum , nimis mise
riæ faventium z quam si quisa sapiente exigit, propr- est
ut lamentationem exigat , etin alienis funeribus geinitus
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des gémissements aux funérailles d’un étranger.

Vll. Mais pourquoi ne pardonne-t-il pas? Je
vais le dire. Commençons par établir ce que c’est

que le pardon, afin de nous convaincre que le
sage ne doit pas l’accordcr. Le pardon est la re-
mise d’une peine méritée. Pourquoi le sage’ne

doit-il pas raccorder? On en trouve les raisons
longuement développées chez ceux’qui ont traité

cette matière. Pour moi, je les dirai en peu de
mots, comme rendant compte de l’opinion d’au-
trui. On pardonnoit celui qui auraitdù être puni.
Or, le sage ne fait rien de ce qu’il ne. doit pas,
n’omet rien de ce qu’il doit faire. Il ne remet douc
pas la peina qu’il doit infliger ; mais ce qu’on veut

obtenir par le pardon, il l’accorde par une voie
bien plus honorable; car le sage épargne, con-
seille et corrige. Il fait la même chase que s’il
pardonnait, et pourtant il ne pardonne pas, parce
que pardonner c’est avouer qu’on omet quel-
que chose que l’on devait faire. A l’un, il adres-

sera des réprimandes, mais il ne le punira pas,
en considération de son âge qui lui permet de
s’amcnder : ’a l’autre , que son crime expose à la

haine publique , il assurera son salut, parce
qu’il a failli par la séduction, ou par l’ivresse.

Les ennemis , il les renverra avec la vie sauve,
quelquefois même avec éloge, s’ils ont pris les

armes pour des motifs honorables, pour la foi
du serment, pour une alliance, pour la li-

VII. Atquare nonignoscat, dicam. Constituamus nunc
quoque quid sit venin. ut sciamus dari illam a sapieute
non dehere. Venin est pœnæ morine remissio. Banc sa-
piens quare non dcbcat darc. rcddnnt rationem diutius ,
quibus boc propositum est. Ego ut breviter, tanquam in
alicnajudicio, dicam : ei ignoscitur, qui puniri debuit;
sapiensauteni nihil facit. quad non debet, nihil prætermittit
quad débet; itaqne prenant , quam exigeredebet . non do-
nat; sed illud , quad ex venta consequi vis , hanestiore tibi
via tribut! : pareil enim sapiËns, consulit. et corrigit.
Idem facit, quad si ignasoeret, nec iguoscit : quoniam qui
ignoscit, fatctur aliquid se, quad fieri detlnit. omisisse.
Aliqucm verhis tantum ndmoncbit, pœua non alliciet,
artatem ejus emeudabileiu intuens : aliquem invidia eri-
miuis manifeste laborautem jubcbit incolumem esse,
quia dceeplus est , quia per vinum lapsus. llostes dimittet
salves , aliquando etiam faudatos , si houestis cousis pro
lido, pro fœdere, pro libertate in hellum accincti surit.
Hæc omnia non veniæ, sed clementiæ opéra sont. Clo-

SENEQUE.
berle. Ce ne sont pas l’a des œuvres de pardon,
mais de clémence. La clémence a son libre arbi-
tre : elle ne prononce pas d’après des formules,
mais d’après le bien et l’équité. Il lui est permis

d’absoudre, et de taxer la peine au prix qui lui
convient. Et en agissant ainsi, elle ne prétend
pas déroger a la justice, mais que ses arrêts
soient ce qu’il y a de plus juste. Or, pardon-
ner, c’est ne pas punir ce que l’on juge. pardan-
nable. Le pardon est la remise d’une peine due:
la clémence a pour premier effet de déclarer que
ceux qu’elle épargne ne devaient subir rien de
plus. Elle est douc. plus complète et plus honora-
ble que le pardon. c’est à mon sans une dispute
de mots : mais on est d’accord sur les choses. Le

sage remettra un grand nombre de peines; il
conservera un grand nombre d’hommes d’un es-

prit pcu sain, mais qu’on peut rendre a la santé.
ll imitera l’habilc agriculteur, qui ne cultive pas
seulement les arbres droits et élevés, mais adapte
des appuis, pour les redresser, ’a ceux qu’un acci-

dent quelconque a tordus. Il émonde les uns pour
que leurs rameaux n’arrêtent pas leur essor; il

alimente ceux qui languissent sur un sal pares-
seux; a d’autres, sur qui peso une ombre étran-

gère, il découvre les cieux. Suivantces principes,
le sage parfait examinera quel traitement parli-
culier convient a chaque esprit, pour fléchir et
redresser ceux qui ne sont pas droits.

mentis liberum arbitrium habet; nan sub formula, sed
ex roqua et bono judicat. Et absolvere illi lice! , et quanti
vult . taxare litcm. Nihil ex his facit . tanquam juste mi-
nus fccerit , sed tanquam id quad constituit, jusliuimum
sit. Ignoscere autem est, quæ judicas punienda, nan pu-
nire. Venia debitæ perme remissie est; clementia hao
primum praistat, ut quos dimittit, nihil aliud illas Pal!
dehuisse pronuntiet. Plenior est ergo quam venia, et
houestior. ne verbe (ut mon fart opinia) controversîa
est; de re quidem convcnit. Sapiens multa remitlet. mui-
tos parum sani . sed sanabilis ingenii , aerrabit. Agi-kolas .
boues iniitahitur, qui non tantum rectas proccrasque ar-
bores coluut , sed illis quoque, quas aliqua depratltli
causa . adminicula quibus reganlnr, applicant. Alias cir-
cumcidunt , ne proceritatem rami premant. qunsdamflll-
ilrnias vitia loci, nutriuut , quibusdam, aliéna umbre la.
borantihus , cœlum aperiunt. Secundum hæc tit’ltêbit
perfectos sapiens, quad ingeniuin qua rabane tractandkun
ait, quomodo in rectum prava flectantur.


